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Offensive Libertaire 
et Sociale (OLS) 


Offensive Libertaire et Sociale est née au 
cours de l’été 2003 d’une volonté de parti¬ 
ciper à la construction d’une réelle offensi¬ 
ve qui mette un terme au capitalisme, au 
patriarcat et qui contribue à l’élaboration 
d’autres futurs sans rapports de domina¬ 
tion ni d’exploitation. Nous militons pour 
une société fondée sur la solidarité, l’égali¬ 
té sociale et la liberté. Plusieurs principes 
fondent l’OLS : 

1. Indépendance 4. Anti-autoritarisme 

2 . Fédéralisme 5. Rupture 

3. Assembléisme 6. Appui mutuel 

EOLS se situe comme un élément dans la 
constellation libertaire, apportant sa pier¬ 
re au mouvement révolutionnaire. 
Eorganisation n’est pas une fin en soi et 
ne doit pas primer sur les luttes et sur la 
réflexion. 

Nous refusons de nous impliquer en fonc¬ 
tion de nos seuls intérêts organisationnels, 
de « passer » d’une lutte à l’autre au gré des 
modes. Même si nous apparaissons de 
temps à autre en tant que « OLS » - au tra¬ 
vers d’Offensive le journal que nous 
publions et lors de certains évènements 
politiques- pour confronter, défendre ou 
faire partager nos valeurs, nos idées, nos 
pratiques, nous refusons les logiques de 
représentation. Dans une société fondée 
sur les apparences, le mouvement révolu - 
tionnaire ne doit pas succomber aux 
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LIVRE 
Divertir 
pour dominer 

Textes issus de numéros 
d’Offensive, notamment 
les dossiers des numéros 
1, 6, 11 et 14. 





A commander à 
l’OLS 21" r , rue 
Voltaire 75011 Paris 

chèque de 13 euros 
(port compris] à L'ordre 
de Point de ruptures 


sirènes du spectacle. 

Nous luttons plus particulièrement contre 
tout ce qui fait de nous des êtres aliénés 
et/ou oppresseurs : exploitation sociale, 
précarité économique, patriarcat, hétéro- 
sexisme, tyrannie technologique, racisme, 
massification. Face aux logiques d’enfer¬ 
mement et d’abêtissement, nous proposons 
d’autres formes émancipatrices d’associa¬ 
tions où les aller-retour entre engagement, 
théorie et pratique sont permanents et où 
nous pourrons construire des liens stables, 
non aliénants, d’estime et de coopération. 
Nous voulons construire une société réel¬ 
lement démocratique, si l’on définit la 
démocratie comme une forme d’organisa¬ 
tion du pouvoir permettant de connaître et 
de maîtriser nos conditions d’existence. Il 
importe de réfléchir à de nouvelles organi¬ 
sations sociales qui permettent le partage 
des débats et des prises de décisions. Cela 
revient à briser l’autonomie du pouvoir. Il 
ne doit plus être en-dehors de la société, 
mais en son sein : il doit être socialisé. 

Si la filiation de l’OLS s’inscrit dans la 
longue histoire de l’anarchisme, nous nous 
référons aussi à d’autres associations et 
mouvements. Nous essayons à notre échel¬ 
le de contribuer au renouvellement de la 
critique libertaire, de participer à la créa¬ 
tion et à la diffusion d’alternatives anti¬ 
autoritaires et libératrices. 


Pour commander les anciens numéros, reportez-vous au bon de commande en page 3. 

Les numéros épuisés sont téléchargeables sur notre site internet http://offensive.samizdat.net 


N°1 POUR UNE CRITIQUE RADICA¬ 
LE DE LA TÉLÉVISION [ÉPUISÉ] 

N°2 LA GRÈVE À RÉINVENTER 
N°3 L’EMPRISE TECHNOLOGIQUE 
[ÉPUISÉ] 

N°4 Genre et sexualité [épuisé] 
N°5 Au service du puelic 

[ÉPUISÉ] 

N°6 Homo publicitus [épuisé] 
N°7 Guerres contre-révolu¬ 
tionnaires 

N°8 Libérez les enfants! 

[ÉPUISÉ] 

N°9 Culture de classe ou 
(in)culture de masse [épuisé] 
N°10 L’impérialisme 
scientifique [épuisé] 

N° 11 On haït les champions 
[épuisé] 

N°12 Intégration entre mise 

AU PAS ET APARTHEID SOCIAL 
N°13 RÉVOLUTIONNAIRE 

aujourd’hui 

N°14 L’horreur touristique 

[ÉPUISÉ] 

N°15 Autonomie, démocratie 

DIRECTE [ÉPUISÉ] 

N°16 Putain de sexisme [épuisé] 
N°17 Un commerce sans 

CAPITALISME [ÉPUISÉ] 

N°18 Spécial 68, Mai encore! 
N°19 Foutez-nous la paix! 
N°20 Tant qu’on a la santé ! 
N°21 l’industrie de la punition 
N°22 Ruralités, nous voulons 

LA TERRE [ÉPUISÉ] 

N°23 Construire l’anarchie 
N°24 Nature et animalité 
N°25 Travail : quel sens ? 
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OFFENSIVE N°26 OFFENSIVE N°27 OFFENSIVE N°28 

mai 10 | 52 p. | 4 euros sept. 10 | 52 p. | 4 euros déc. 10 | 52 p. | 4 euros 

•Dossier En finir • Dossier précarité «Dossier 

AVEC LA FRANÇAFRIQUE POURQUOI ? AVANT LA RÉVOLUTION 



OFFENSIVE N°29 OFFENSIVE N°30 OFFENSIVE N°31 

mars 11 | 52 p. | 4 euros juin 11 | 44 p. | 4 euros sept. 11 | 52 p. | 4 euros 


•Dossier Savoirs «Dossier Luttes de «Dossier La contre 
pour s’émanciper lirération nationale révolution informatique 
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POUR CONTACTER L’OLS 

OLS c/o Mille Bâbords, 

61 rue Consolât, 13001 

Marseille. 

ols0no-log.org. 


OÙ EST L’OLS 
Bretagne 

ruz-ha-du0riseup.net 

Grenoble 

offensivenomade0riseup.net 

Lille 

ols-lille0herbesfolles.org 

Marseille 

c/o Mille Bâbords, 

61 rue Consolât 13001 Marseille 
chapacans0riseup.net 

Paris 

21 ,er , rue Voltaire 75011 Paris 
ols.paris0no-log.org 

Toulouse 

offensivetoulouses0riseup.net 


SITE INTERNET 
http://offensive.samizdat.net 

Pour retrouvez les archives, les 
anciens numéros, écoutez les 
anciennes émissions de radio, 
consultez l'actualité de l’OLS. 
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sur Radio Libertaire 

89.4 Mhz [à Paris] 
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Édité par Spipasso 
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Résistance 14400 Bayeux 
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Nicolas Sergy 
Commission paritaire 
1111 P 11461 
ISSN 1771-1037 
Diffusion 
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5, rue Saint-Sébastien, 
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Les articles font apparaître 
le féminin et le masculin. Si 
la langue est un instrument de 
domination et perpétue les sté¬ 
réotypes sexistes, elle peut être 
un outil de déconstruction. 

Les personnes qui luttent contre 
le patriarcat ne peuvent se dis¬ 
penser d'interroger la pseudo- 
« neutralité» de certains mots 
et la domination du masculin 
sur le féminin. 

Le langage rend la présence 
des femmes invisible. Féminiser 
les textes que nous produisons, 
c’est donner une visibilité à la 
moitié de l’humanité. 
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En bref ici 4-5 

Analyses 

Eénergie, un problème central 6-7 
L’Argent est-il devenu obsolète? 8-9 
Squat 10-11 

Histoire 

La civilisation du gaspillage 12-13 

En lutte 

No Border Calais 14 


DOSSIER 

Libération sexuelle ? 

Pas de révolution sans libération sexuelle! 16-18 
Education sexualisée vs éducation sexuelle 19 
Corps en (dés)accords 20-21 
Vieillesse, le sexe buissonier 22-23 
Pornographie, l’économie des corps 24-25 
Une «libération sexuelle» à géométrie variable 26-27 
Si je veux, quand je veux ! 28-29 
La contraception masculine 30 
Plaisirs solitaires 31 


Édito 

LA VIOLENCE des réactions à la timide tentative 
du gouvernement grec de mettre en place un 
référendum sur le plan d’austérité prescrit par 
ses créanciers dévoile un peu plus la guerre de basse 
intensité menée par la classe dominante contre 
les peuples. Il est vrai que la dernière fois que 
des Européens ont eu à s’exprimer sur des questions 
proches (ratification du traité de Constitution 
européenne en 2005), des refus cinglants s’étaient 
exprimés dans les urnes, quand les référendums 
n’avaient pas été tout simplement annulés. Cela n’avait 
de toute façon pas empêché les gouvernants de passer 
totalement outre ces manifestations de l’avis 
des populations. On te dit «non» une fois, 
et tu continues? Et d’entendre Lamassoure, député 
européen, annoncer à propos du référendum grec 
que l’on ne peut laisser les « grandes décisions 
économiques aux caprices d’un vote défouloir » (France 
inter, 1 er novembre 2011). La messe est dite, s’il 
en était encore besoin, sur la vision dédaigneuse 
et autoritariste du « peuple des élus » vis-à-vis 
des gens qui en chient. 

Bien que peu portés sur la participation à des scrutins 
en régime parlementaire, le vote référendaire revêt 
tout de même un statut particulier pour nombre 
d’anarchistes. Il ne s’agit pas là d’une élection 


Et les hommes...? 32-33 
Je t’aime si tu es libre... 34-35 
En finir avec le tout-génital 36 
Utopies sexuelles 37 


Horizons 

Emeutes urbaines 38-40 
En bref ailleurs 41 

Entretien 

La galaxie Dieudonné 42-45 

Alternatives 

Les ateliers vélo 46-47 

Contre-culture 

Livres 48-49 
Musique 50 
Arts vivants-ciné 51 


Dossier du prochain numéro 
Art et politique», à paraître en 

La préparation des dossiers 
est ouverte à toutes et tous. 
Prochaine coordination à Paris 
les 28 et 29 janvier 2012, pour 
plus de renseignements contac¬ 
ter le groupe local. 


et de son processus classique d’aliénation de pouvoir, 
mais d’une consultation populaire, générale. Et c’est 
si rare ! Ce qui est d’autant plus intéressant dans le cas 
grec, c’est qu’il semble que ce soit la puissance de la 
rue qui ait contraint le gouvernement à convoquer 
la votation citoyenne. 

Eexemple grec et ceux qui vont suivre traduisent 
le glissement progressif vers des politiques de mise 
sous tutelle de régions entières, sur le modèle 
de la mainmise du FMI sur l’Amérique latine dans 
les années 1970-1980. Ces politiques ultralibérales 
s’étaient développées à la faveur de l’écrasement des 
peuples 

par des régimes dictatoriaux. LEurope est en train 
d’inventer un modèle plus diffus de soumission. 

Plus que jamais, la solidarité internationale doit être 
de mise entre celles et ceux qui refusent et résistent. 

OLS Chapacans - Marseille, novembre 2011 
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MARSEILLE, RESISTANCES A EUROMED 


TRANSFORMER les quartiers nord de 
Marseille, tel est l’objectif d’Euromed 
(opération publique d’intérêt national 
chargée d’attirer des investisseurs privés 
pour positionner la ville parmi les plus 
grandes métropoles européennes en 
développant le tertiaire). Pour y parvenir, 
une véritable machine de guerre s’est 
mise en marche : expulsions locatives, 
intimidation des gérants et petits 
propriétaires, asphyxie des activités 
existantes sont nécessaires pour se 
défaire des « occupants » (population 
ouvrière en grande partie issue de 
l’immigration) et attirer un public lié aux 
affaires. Un nouveau préfet de police a 
été nommé sur la ville avec des moyens 


répressifs supplémentaires car Euromed 
s’attaque aujourd’hui aux fréquentations 
et usages populaires du quartier de la 
porte d’Aix, qui ternissent l’image de 
cette « entrée de ville ». Les contrôles 
et arrestations de vendeurs ambulants, 
sans-papiers, Roms se multiplient, les 
rassemblements sont réprimés. Le 
prochain secteur convoité par Euromed 
comprend le marché aux puces, 
emblématique des pratiques populaires 
cosmopolites de la ville, de nombreuses 
entreprises liées aux activités actuelles 
du port (devenues encombrantes pour 
attirer les croisiéristes) et le quartier des 
Crottes, où un collectif, On se laisse pas 
faire, s’est créé pour résister au projet. 


RADIO LIBERTAIRE A 30 ANS ! 



h dit likirUtii - 14S ne Amelit - 75011 Paris 


0141 OS 34 01 

Les 29 et 30 octobre, les 
deux à trois cents anima¬ 
trices et animateurs de la 
radio de la Fédération anar¬ 
chiste fêtaient cet anniversai¬ 
re avec leurs auditeurs et 
auditrices ! 


« Qui eût cru, ce i" sep¬ 
tembre 1981, que cette radio 
libre vivrait si longtemps ? 

La concrétisation de ce projet 
n’a pu avoir lieu que par la 
volonté farouche de 
quelques-uns et la fédération 
de nombreuses personnes. 
En ces périodes de médias 
soumis au diktat des com¬ 
merçants, des gouvernants 
et des puissants, la voix 
rebelle permet de trans¬ 
mettre les informations sur 
les luttes, et réflexions liber¬ 
taires. » Soulignons 
qu’Offensive libertaire et 
sociale y anime un vendredi 
sur deux l’émission 
Offensive sonore. 


En RÉGION PARISIENNE: FM 89.4 M 
http://rl.federation-anarchiste.org 



LES FASCISTES ONT 
DÉFILÉ 
À LILLE... 

LES ANTI-FASCISTES 
AUSSI ! 


LE 8 OCTOBRE, prétextant 
des revendications sociales 
et un hommage à Roger 
Salengro, l'organisation 
d’extrême droite Opstaan, 
à l'origine de la Maison fla¬ 
mande de Lambersart, 
près de Lille, a appelé plu¬ 
sieurs groupes fascistes de 
France et de Belgique 


à venir manifester à Lille. 
Une contre-manifestation, 
initiée par plus d'une ving¬ 
taine de syndicats, organi¬ 
sations politiques ou asso¬ 
ciations, a rassemblé plus 
de deux mille manifestant- 
e-s de toute la région et 
même d'ailleurs. 

Si cette mobilisation a été 


un succès, elle n'a pas 
empêché le cortège fascis¬ 
te (environ cinq cents per¬ 
sonnes], encadré par un 
gros dispositif policier, 
de défiler jusqu'au quar¬ 
tier populaire de Fives en 
scandant des slogans 
nationalistes. 


QUAND LA POLICE «ANTITERRORISTE» 
S'ACHARNE SUR LES KURDES 

LE 7 OCTOBRE, la police française a perquisitionné à Bordeaux les 
locaux de l'Association franco-kurde et plusieurs maisons, arrêtant 
au moins quatre personnes. Medeni Gokalp a été battu devant ses 
enfants avant d'être arrêté. La police a aussi arrêté le président de 
l'association kurde, Halit Secen, ainsi que Moustafa Dalkilic, un 
autre réfugié. Le lendemain, des milliers de Kurdes sont descendus 
dans les rues de Paris pour dénoncer la « complicité » de la France 
dans la politique répressive du gouvernement turc. Cette opération 
fait suite à l'accord antikurde signé avec Ankara lors de la visite du 
ministre de l'Intérieur, Claude Guéant. L'accord prévoit 
l'engagement des deux pays dans une «coopération opérationnelle 
de lutte contre le terrorisme». 

Au moins 46 Kurdes ont été arrêtés en France depuis le début de 
l'année 2011 pour des motifs politiques, contre 51 arrestations 
durant toute l'année 2010. Ces chiffres portent à 180 le nombre 
d’arrestations depuis 2006. Aujourd'hui, seuls 8 d’entre eux sont 
toujours en détention. 


Source: blog de Maxime-Azadi 


17 OCTOBRE 1961-17 OCTOBRE 2011, CONTRE LE RACISME ET LES CRIMES D’ÉTAT 



IL Y A CINQUANTE ANS, la préfecture de police 
de Paris ordonnait la répression d'une mani¬ 
festation célébrée dans la capitale à l'appel du 
FLN. Cette manifestation non violente revendi¬ 
quait l'indépendance de l'Algérie et la fin du 
couvre-feu imposé aux Algérien-ne-s à Paris. 
Ce jour-là, la police tua près de deux cents 
personnes, dont les corps furent jetés à la 
Seine. Le crime fut censuré dans la presse, 
puis nié en bloc par les autorités. Le silence 
ne se brise qu'à la fin des années 1990, avec 
différents procès impliquant Maurice Papon. 


Le 17 octobre dernier, des commémorations 
ont eu lieu dans tout l'Hexagone et à Paris en 
particulier, où cinq mille manifestant-e-s ont 
battu le pavé le long d'un itinéraire incluant le 
cinéma Rex, à la hauteur duquel la manifesta¬ 
tion avait été stoppée cinquante ans plus tôt. 
Dans le contexte actuel, marqué par les 
récents débats sur «l'identité nationale» ou 
sur « l'héritage positif de la colonisation » 
impulsés depuis le sommet de l'État, le rappel 
de cette page sanglante de l'histoire pointe du 
doigt les politiques racistes tout droit héritées 
du passé colonial français. 
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VALOGNES 

BLOQUER LES CASTORS 


POUR TENTER de bloquer le passage du 
train de déchets radioactifs Castor, un camp 
antinucléaire s'est tenu du 21 au 24 
novembre 2011 dans les environs de 
Valognes, dans la Manche, en Normandie. 
Opération réussie! Environ un millier de 
manifestant-e-s ont participé au blocage du 
novembre, certain-e-s 
réussissant à aller sur les voies. Le train est 
parti avec plus de deux heures de retard. 
L'initiative tire aussi des leçons des échecs 
et s'inspire des luttes victorieuses, comme 
le tract d’appel le rappelait: «Les luttes 
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CONTRE L’AEROPORT A 
NOTRE-DAME-D’HOLLANDE 




gH'niumun" 1 ^ 


HOLLANDE n'était pas encore élu prophète pour le PS que 
le bonhomme a goûté à l'accueil de quelques enragé-e-s 
rennais-e-s. Derrière une banderole «Vinci, Veolia vous 
remercient de participer aux primaires», et autres 
affichettes du même goût, des opposant-e-s ont bousculé 
l'arrivée de la guest-star, forçant les socialos à s'enfermer 
à double tour. Il est vrai que dans cette contrée bretonne, 
le PS est associé au projet d'aéroport à Notre-Dame-des- 
Landes. Et Hollande ne s'est évidemment pas opposé à la 
mégalomanie de son soutien, Ayrault, qui rêve de construire 
son «ayrault-port». Cette action tombait à point nommé 
pour soutenir des occupant-e-s de la ZAD (zone où 
l'aéroport doit être bâti). Depuis l'été, Vinci cherche à les 
expulser. La gendarmerie y met aussi du sien par des coups 
de pression sur les habitant-e-s de la ZAD. 


MANGER LES ANIMAUX, 

UNE OBLIGATION LÉGALE 


UN DECRET PUBLIE rend obli¬ 
gatoires des règles de composi¬ 
tion des repas dans l'ensemble 
de la restauration scolaire. Ces 
règles imposent la consomma¬ 
tion de viande, de poisson, de 
produits laitiers et d'œufs. Des 
décrets analogues sont en pré¬ 
paration pour la quasi-totalité 
de la restauration collective en 
France, de la maternelle aux 
maisons de retraite, des univer¬ 
sités aux hôpitaux en passant 
par les prisons. 

Mauvaise nouvelle pour les 
végétariens ! 

Chaque repas devra obligatoire¬ 
ment comporter un « plat proti¬ 
dique», dont les protéines sont 
exclusivement d'origine animale 
(viande, poisson, œufs ou fro¬ 
mage), ignorant l'existence de 
sources abondantes de pro¬ 
téines végétales. 

Désormais, impossible pour les 
usager-e-s régulier-e-s des 
cantines d'être végétarien-ne-s. 
Quant à être végétalien-ne, ce 


n'est pas possible, ne serait-ce 
que le temps d'un repas. 

L’enfant végétarien qui parvien¬ 
drait malgré tout à laisser la 
viande sur le bord de l'assiette 
serait contraint de consommer 
des repas carencés, aucune 
alternative équilibrée n'étant 
proposée. Mise à part le non- 
respect de la liberté de convic¬ 
tion (sur l'exploitation animale 
entre autres), on peut claire¬ 
ment distinguer le poids du 
lobby de l'industrie agro¬ 
alimentaire dans ces mesures. 
Le ministre de l'Agriculture 
s'est récemment posé en défen¬ 
seur farouche de cette indus¬ 
trie, en s'opposant à «certains 
discours en marge du sommet 
de Copenhague». Certain-e-s y 
préconisaient en effet une jour¬ 
née hebdomadaire sans viande, 
pour lutter contre le réchauffe¬ 
ment climatique. 


Initiative citoyenne I 




LA MAISON DE 
LA GRÈVE A OUVERT 


COUPS DE MASSE, murs explosés, sols 
défoncés, marteaux utilisés avec force. 
Non, les militant-e-s rennais-es n'ont pas 
investi la mairie. Ils et elles se sont mis à 
retaper un local qu'ils appellent depuis la 
mobilisation des retraites « maison de la 
grève». Des projets plein la tête: un 
espace pour les enfants, une salle pour 
des assemblées, projections, un atelier 
avec de l'outillage basique, un autre muni 
de matériel pour réaliser des affiches, 
banderoles, de la sérigraphie... À ce 
rythme, il va être temps de songer à 
investir la mairie de Rennes ! 


07 86 14 88 22 - agi-renneslanseup.net I 


TOUJOURS PLUS VITE 


DES VOIX S'ELEVENT contre un projet de 
rocade à Lannion, au nord de la Bretagne. 
Quelques centaines de personnes ont ainsi 
arpenté les chemins de la future zone 
dévastée. Puis elles se sont retrouvées 
chez une agricultrice dont les terres 
devraient être coupées en deux. L'extension 
de la ville sur la campagne, la destruction 
par leur enjambement de deux vallées 
profondes et relativement préservées sont 
une aberration à tous points de vue. Qui 
plus est sur des territoires où la 
dépendance économique à la voiture est 
déjà extrêmement présente. 


antinucléaires historiques en France et 
ailleurs dans le monde n'ont jamais 
remporté de victoire qu'à condition d'avoir 
une forte emprise locale. C'est au fond la 
différence entre Plogoff et Malville. C'est 
aussi l'explication de la longévité et de la 
vigueur intacte de la mobilisation allemande 
dans le Wendland contre les transports de 
déchets Castor. C'est donc pour commencer 
localement qu'il faut s'organiser, et de là 
être capable d'en appeler au soutien de tous 
ceux qui viennent d'ailleurs». 


valognesstopcastor.nobLogs.org l 
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APRES FUKUSHIMA 


L’EXPLOSION DE FUKUSHIMA n'a pas 

suscité une lutte antinucléaire dans 
l'Hexagone au-delà de quelques rassem¬ 
blements tout au plus sympathiques. À la 
traîne d'un Réseau sortir du nucléaire 
emmêlé dans les contradictions d'une 
association qui regroupe des Verts jusqu'à 
la Fédération anarchiste ou encore 
Alternative libertaire, le mouvement anti- 
nuke n'a pas réussi à se regrouper autour 
d'un mot d'ordre qui ne peut qu'être 
-après Fukushima- que l'arrêt immédiat 
du nucléaire. 

Toutefois, autour de Rennes, une coordina¬ 
tion s'est montée pour impulser une nou¬ 
velle dynamique sans le « Réseau », forcé à 
se coller à l'événement a posteriori. La 
manifestation de la mi-octobre a donc 
regroupé quelque vingt mille personnes en 
Bretagne, et quelques milliers supplémen¬ 
taires dans six autres villes de l'Hexagone. 
La réussite doit nous rappeler que le mou¬ 
vement antinuke est coutumier du fait. Des 
mobilisations d'une ampleur similaire 
avaient eu lieu en 2007, 2003... 

Beaucoup avaient par conséquent dans 
l'idée de faire de la manif de Rennes un 
levier pour d'autres rendez-vous. Une 
«AG» s'est tenue après le défilé pour pré¬ 
parer le camp de Valognes (voir ci-dessus). 
Car l'important aujourd'hui reste 
de retrouver des dynamismes autour de 
luttes locales contre les différents projets 
irradiants... et pas seulement autour de 
militant-e-s habituel-le-s et habitué-e-s. 


I pour les droits des végétariens I 
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L'ÉNERGIE EST NÉCESSAIRE À TOUTE ACTIVITÉ HUMAINE. LE DÉVELOPPEMENT 
DE LA SOCIÉTÉ MARCHANDE INDUSTRIELLE N'A ÉTÉ RENDU POSSIBLE QUE PAR 
L'UTILISATION DE PLUS EN PLUS MASSIVE D'ÉNERGIE NON HUMAINE ET 
ANIMALE, AVEC SON LOT DE DÉVASTATIONS SOCIALES ET ÉCOLOGIQUES. 

UNE CRITIQUE RADICALE DE L’ÉNERGIE EST DONC NÉCESSAIRE. 

E énergie, 

problème central 


AGIR 


Collectif contre 
l'ordre atomique 

21 ter, rue Voltaire 
75011 Paris 
contrelordreato- 
mique0riseup.net 

Collectif 

RADICALEMENT 

ANTINUCLÉAIRE 

(CRAN) 

cran0no-log.org 

http://anatorka.com 

/cran 


1 .Voir notre précédent 
dossier, « La contre- 
révolution informatique», 
Offensive n°32, septembre 
2011 . 

2.Tract antinucléaire de 
l’Organisation communiste 
libertaire (OCL) et 
d'Offensive libertaire et 
sociale (OLS), septembre 
2011 . 
3.Idem. 

4.Lire sur ce sujet Le Sens 
du vent. Notes sur la 
nucléarisation de la France 
au temps des énergies 
renouvelables, Arnaud 
Michon, L'Encyclopédie des 
nuisances, 2010. 
5.Tract « Le soleil en face. 
Pourquoi il faut fermer le 
CEA», Pièces et main 
d’œuvre (PMO), Grenoble, 
mars 2011. 


L’ÉNERGIE est la propriété d’un système capable de produire 
du travail, c’est-à-dire de générer un effet utile, par son acti¬ 
vité. Historiquement, l’énergie utilisée était essentiellement 
animale et humaine. On utilisait bien le bois pour créer de la 
chaleur, mais l’essentiel de nos besoins énergétiques était cou¬ 
vert par l’exploitation de la force musculaire d’animaux et 
d’humains ; l’humain, sous sa forme esclave, étant économi¬ 
quement plus rentable que l’utilisation de machines. Les pyra¬ 
mides égyptiennes ont été érigées sans grandes machines 
sophistiquées mais avec le recours à l’exploitation de la force 
humaine, parfois sous une forme esclavagiste. Au fur et à 
mesure de la remise en cause de l’esclavage et de la progres¬ 
sion du développement industriel à l’aide de machines, l’éner¬ 
gie devint de moins en moins humaine et animale. On peut 
définir alors l’énergie moderne comme un « carburant» per¬ 
mettant le fonctionnement d’une machine, quelles que soient 
sa forme et sa complexité. La création de chaleur et de vapeur 
a été et est toujours très importante pour générer du mouve¬ 
ment, celui-ci pouvant créer une énergie secondaire, comme 
c’est le cas de l’électricité utilisée massivement aujourd’hui. 
Celle-ci n’existe pas à l’état naturel et est générée par des tur¬ 
bines activées par de la vapeur obtenue par le chauffage d’eau 
de façon « thermique » (charbon, gaz ou fioul) ou « nucléaire » 
(uranium essentiellement). L’énergie moderne permet donc 
de démultiplier une force de travail et de réaliser quotidien¬ 
nement des tâches quasi impossibles humainement même 
avec l’aide d’une importante force animale. 

UNE ORGANISATION SOCIALE ÉNERGIVORE 

Deux siècles de développement industriel et de progression 
des rapports marchands nous enferment, nous, simples 
humains, dans un monde dépendant de l’énergie. N’ayant 
quasiment pas de prise collective sur l’organisation de la 
société, comment pourrions-nous avoir une prise individuelle 
sur l’utilisation massive d’énergie ? Celle-ci nous est en effet 
imposée par des personnes à des postes de pouvoir qui ne 
sont que de plus ou moins bons gestionnaires. Du fonction¬ 
nement normal de cette société productiviste, ainsi que de 
sa plus en plus grande utilisation de technologies, découle 
l’utilisation accrue d’énergie sous toutes ses formes. L’indi- 
vidu-e au bas de l’échelle social n’a pas à se sentir coupable 
d’utiliser trop d’énergie bien polluante qui dérègle le climat. 
Nous n’avons pas le pouvoir de décider collectivement à la 
base qui produit quoi, pour qui et comment, donc de repen¬ 
ser l’utilité sociale et écologique de nos activités humaines. 
Sans cette possibilité, comment arrêter la course effrénée au 
toujours plus, toujours plus loin, toujours nouveau qui gan¬ 


grène notre société ? Les rapports sociaux au sein d’une société 
engendrent donc un plus ou moins haut niveau de consom¬ 
mation énergétique. Il est tragique à l’heure actuelle car le 
machinisme a gagné. Les usines sont de plus en plus grosses, 
du fait de l’utilisation massive de machines et d’une auto¬ 
matisation de plus en plus poussée. C’est un cercle vicieux 
qui engendre une dépendance accrue aux machines et à 
l’énergie dans les campagnes, par exemple. Quand il reste 
encore une petite exploitation agricole de type paysanne, celle- 
ci se retrouve souvent isolée. Souvent seules dans une com¬ 
mune, les personnes qui travaillent la terre se retrouvent dans 
l’obligation d’utiliser des machines, pour les moissons par 
exemple, et donc contraints à l’utilisation de toujours plus 
d’énergie. Avant, il y avait plus de personnes sur place pour 
s’entraider et cela permettait aux paysan-ne-s d’être moins 
dépendant-e-s énergétiquement. De même, les habitant-e-s 
de logements sociaux ont-ils choisi d’avoir des radiateurs élec¬ 
triques et ont-ils la possibilité de décider collectivement de 
l’organisation de leur immeuble ? Il pourrait y avoir des 
espaces collectifs du type laverie ou salle de projection qui 
permettraient des échanges entre voisin-e-s et de repenser 
les consommations électriques. Pour le chauffage électrique, 
ce qu’il y a de tragique, c’est que c’est cher et qu’il est aber¬ 
rant de chauffer de l’eau pour produire de l’électricité qui ser¬ 
vira ensuite à chauffer des appartements. Avec toutes les 
pertes lors du transport de l’électricité de son lieu de produc¬ 
tion à son lieu de consommation. 

On voit donc que si nous voulons consommer moins d’éner¬ 
gie, c’est l’organisation sociale de la société qu’il faut ques¬ 
tionner. Néanmoins, l’alternative n’est pas simplement entre 
révolution et société énergivore accompagnée de son lot de 
nuisances. Nous avons la possibilité d’amplifier les opposi¬ 
tions collectives au nucléaire (pour l’arrêt immédiat, total et 
définitif de celui-ci), à l’implantation de parcs d’éoliennes 
industrielles (au Tréport et ailleurs), à la construction de nou¬ 
velles lignes de chemin de fer à grande vitesse (LGV dans 
l’Ouest et le Sud-Ouest, TAV Lyon-Turin, etc.), à la construc¬ 
tion d’aéroports (lutte de Notre-Dame-des-Landes) et à tous 
les projets industriels et étatiques qui renforcent notre dépen¬ 
dance à l’énergie. 

IL N’Y A PAS D’ÉNERGIE PROPRE 

On peut ne pas vouloir remettre en cause l’ordre social actuel 
car notre aliénation et notre exploitation semblent préférables 
à la perte de notre « confort» moderne. On cherchera alors à 
rationaliser nos dépenses énergétiques tant quantitativement 
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que qualitativement. Passons sur le fait que ce n’est pas la 
logique actuelle. Les politicien-ne-s gestionnaires et les diri- 
geant-e-s économiques n’ont pas choisi cela et l’heure est au 
mix énergétique pour satisfaire une demande de plus en plus 
grande, notamment au niveau électrique. Pour l’instant, celle- 
ci ne représente que 25 % de notre consommation énergé¬ 
tique totale mais est amenée à augmenter de façon consé¬ 
quente, notamment avec l’informatisation de plus en plus 
importante de tous les aspects de notre vie quotidienne". Le 
mythe des nouvelles technologies plus économes et des éner¬ 
gies « propres », le tout bien sûr repeint en vert, est bien d’ac¬ 
tualité. Un scénario de sobriété énergétique par les nouvelles 
technologies plus économes - machines et objets dont l’amé¬ 
lioration technique à fait diminuer la consommation d’éner¬ 
gie - et l’utilisation d’énergies propres n’est pas réaliste. On 
omet le coût financier et écologique de la fabrication du nou¬ 
veau matériel, ainsi que celui du recyclage de l’ancien. C’est 
comme si l’on avait juste la possibilité de bien consommer 
du neuf durable et écologique pour au final n’aider qu’au déve¬ 
loppement du capitalisme «vert». Belle marge plus qu’étroite 
de liberté octroyée dans le cadre du sacro-saint marché ! 

C’est la même chose avec les énergies « propres », qui ne sont 
considérées comme telles que parce que nous n’analysons 
pas l’entièreté du cycle de production. Certain-e-s ont même 
poussé le bouchon jusqu’à décréter le nucléaire comme tel 
car il ne participerait pas au changement climatique en ne 
dégageant pas de C 0 2 . C’est oublier que «cette production 
d’électricité nucléaire est dangereuse et antidémocratique : 
accidents majeurs, pollutions radiologiques et chimiques, 
militarisation, création d’une caste d’expert-e-s, etc. » 2 . Et que, 
«plus on produit d’énergie nucléaire, plus la sortie du 
nucléaire en devient illusoire tant les déchets nous resteront 
sur les bras des milliers et des milliers d’années » 3 . On nous 
dira alors que le solaire et l’éolien ne sont pas comme le 
nucléaire et que c’est notre avenir énergétique. Aujourd’hui, 
en France, nous avons au programme le vieux nucléaire avec 
des éoliennes industrielles et des champs de panneaux photo¬ 
voltaïques. Pas de plan de sortie du nucléaire envisagé par 
l’utilisation d’énergies renouvelables décentralisées et gérées 
collectivement. Heureusement que cela a coincé sur l’extrac¬ 
tion de gaz de schiste avec la méthode de fracture hydrau¬ 
lique ! De toutes les manières, le vent et le solaire sont loin 
d’être la panacée 4 . Le photovoltaïque nécessite des métaux 
rares, les fameuses terres rares, et les plans étatiques et capi¬ 
talistes actuels envisagent une grosse production industrielle 
en Afrique du Nord (Libye, Algérie, etc.) pour fournir de 
l’énergie à l’Europe. « Il faudrait l’équivalent en papier de la 
forêt de Chambaran pour énumérer les nuisances que nous 
promet l’industrie solaire. Vous avez sans doute entendu par¬ 
ler des terres rares - ce groupe de dix-sept métaux aux pro¬ 
priétés chimiques particulières, dont sont truffés les disques 
durs de nos ordinateurs, les composants de nos téléphones 
portables, les pots catalytiques de nos véhicules “propres”. 
La grande majorité des réserves mondiales sont concentrées 
en Chine, où l’exploitation des gisements par une cohorte de 
producteurs illégaux provoque depuis vingt ans un désastre 
environnemental. » s 

À nous donc de continuer de refuser les logiques désastreuses 
de cette société énergivore et de continuer à mener une cri¬ 
tique radicale de l’énergie partout où on le pourra. Rimso ! 
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LA LUTTE CONTRE 
LE NUCLÉAIRE CONTINUE 


Depuis la catastrophe de Fukushima, 
les manifestations ne sont pas très 
massives mais la revendication d'ar¬ 
rêt immédiat total et définitif semble 
se renforcer. La position minimaliste 
tenue par le réseau Sortir du 
nucléaire (qui s’est écroulé de lui- 
même et n’a plus d’ancrage local), 
ainsi que son attentisme, semble de 
plus en plus critiqués. 

La coordination Stop nucléaire se 
développe et tente de coordonner les 
personnes exigeant l’arrêt immédiat 


du nucléaire. Leur charte, centrée 
sur cette seule revendication, n’est 
pas très intéressante. Il n’y a pas de 
critique claire de l’organisation 
sociale de la société, par exemple. 

Il est néanmoins intéressant que les 
antinucléaires radicaux (différents 
groupes «contre le nucléaire et son 
monde») et ceux-celles qui le sont 
moins (membres de Stop nucléaire) 
montrent clairement l’impasse d’une 
stratégie de sortie du nucléaire par 
les énergies renouvelables. 



analyse 


LARGENT A UNE PLACE CENTRALE DANS NOS VIES. SA MULTIPLICATION, QUI EST LE BUT DU 
CAPITALISME, CONDUIT À SA DÉVALORISATION, CE QUE DAUCUNS APPELLENT « FAILLITE DU SYSTÈME 
FINANCIER» OU «CRISE DU CAPITALISME». UNE VERSION COURTE DE CET ARTICLE EST PARUE DANS LE 
MONDE DU 31 OCTOBRE 2011. 


EArgent est-il 
devenu obsolète ? 



LES MÉDIAS ET LES INSTANCES officielles nous y prépa¬ 
rent : très prochainement, une nouvelle crise financière mon¬ 
diale va se déclencher, et elle sera pire qu’en 2008. On parle 
ouvertement des «catastrophes» et des «désastres». Mais 
que va-t-il se passer ensuite ? Quelles seront nos vies après 
un écroulement des banques et des finances publiques à vaste 
échelle ? L’Argentine y est déjà passée en 2002. Au prix d’un 
appauvrissement de masse, l’économie de ce pays a pu ensuite 
remonter un peu la pente : mais dans ce cas-là, il ne s’agis¬ 
sait que d’un seul pays. Actuellement, toutes les finances euro¬ 
péennes et nord-américaines risquent de sombrer ensemble, 
sans sauveur possible. 

À quel moment le krach boursier ne sera-t-il plus une nou¬ 
velle apprise dans les médias, mais un événement dont on 
s’apercevra en sortant dans la rue ? Réponse : quand l’argent 
perdra sa fonction habituelle. Soit en se faisant rare (défla¬ 
tion), soit en circulant en quantités énormes, mais dévalori¬ 
sées (inflation). Dans les deux cas, la circulation des mar¬ 
chandises et des services ralentira jusqu’à un éventuel arrêt 
complet : leurs possesseurs ne trouveront pas qui pourra les 
payer en argent, en argent « valable » qui leur permettrait à 
leur tour d’acheter d’autres marchandises et services. Ils les 


face à des richesses qui, quand nous voulons y mettre la main, 
se retirent : parce que nous ne pouvons pas les payer. Ce renon¬ 
cement forcé a toujours été le lot du pauvre. Mais maintenant, 
situation inédite, cela pourrait arriver à la société entière, ou 
presque. Le dernier mot du marché est alors de nous laisser 
mourir de faim au milieu de nourritures entassées partout et 
qui pourrissent, mais que personne ne doit toucher. 

Cependant, les contempteurs du capitalisme financier nous 
assurent que la finance, le crédit et les bourses ne sont que 
des excroissances sur un corps économique sain. Une fois la 
bulle crevée, il y aura des turbulences et des faillites, mais ce 

Le marché, libre fonctionne aussi 
peu que l’État, l’austérité aussi 
peu que la relance, le 
keynésianisme aussi peu 
que le monétarisme. 

ne sera finalement qu’une saignée salutaire et l’on recom¬ 
mencera ensuite avec une économie réelle plus solide. Vrai- 



garderont donc pour eux. On aura des magasins pleins, mais 
sans clients, des usines en état de fonctionner parfaitement, 
mais sans personne qui y travaille, des écoles où les 
professeurs ne se présentent plus, parce 
qu’ils seront restés des mois sans 
salaire. On se rendra alors compte 
d’une vérité qui est tellement évidente 
qu’on ne la voyait plus : il n’existe 
aucune crise dans la production elle- 
même. La productivité de tous les sec¬ 
teurs augmente continuellement. Les sur¬ 
faces cultivables de la Terre pourraient 


ment? Aujourd’hui, nous obtenons presque 
tout contre payement. C’est plus particulière- 

É ment, mais non exclusivement, le cas pour 
la majorité de la population vivant en ville 
et qui ne pourrait pas se nourrir de sa 
propre production, se chauffer par ses 
propres moyens, s’éclairer, se soigner ou 
se déplacer de manière autonome. Même 
pas pendant trois jours. Si le supermarché, la com¬ 
pagnie d’électricité, la pompe à essence et l’hôpital n’accep¬ 
tent alors que de l’argent «bon» (par exemple, une monnaie 
étrangère forte, et non les billets imprimés par la propre 


nourrir toute la population du globe, et les ateliers et usines banque nationale et complètement dévalorisés), et s’il n’y en 
produisent même beaucoup plus que ce qui est nécessaire, a plus beaucoup, nous arrivons vite à la détresse. Si nous 
souhaitable et soutenable. Les misères du monde ne sont pas sommes assez nombreux, et prêt-e-s pour l’« insurrection », 
dues, comme au Moyen Âge, à des catastrophes naturelles, nous pouvons encore prendre d’assaut le supermarché, ou 
mais à une espèce d’ensorcellement qui sépare les humains nous brancher directement sur le réseau électrique. Mais 


de leurs produits. 


quand le supermarché ne sera plus approvisionné, et que la 
centrale électrique s’arrêtera faute de pouvoir payer ses tra- 





Ce qui ne fonctionne plus, c’est l’« interface » qui se pose entre 
les humains et ce qu’ils et elles produisent : l’argent. Dans la 
modernité, l’argent est devenu la «médiation universelle» 
(Marx). La crise nous confronte au paradoxe fondateur de la 
société capitaliste : la production des biens et services n’y est 
pas un but, mais seulement un moyen. Le seul but est la mul¬ 
tiplication de l’argent, c’est d’investir un euro pour en tirer deux. 
Et quand ce mécanisme est en panne, c’est toute la production 
« réelle » qui souffre et qui peut même se bloquer totalement. 
Alors, comme le Tantale du mythe grec, nous nous trouvons 
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vailleurs et ses fournisseurs, quoi faire ? On pourrait organi¬ 
ser des trocs, des formes de solidarité nouvelles, des échanges 
directs : ce sera même une belle occasion pour renouveler le 
« lien social ». Mais qui peut croire qu’on y parviendra en très 
peu de temps et à une large échelle, au milieu du chaos et des 
pillages ? On ira à la campagne, disent certain-e-s, pour s’ap¬ 
proprier directement des ressources premières. Dommage que 
la Communauté européenne ait payé pendant des décennies 
les paysans pour couper leurs arbres, arracher leurs vignes et 
abattre leur bétail... Après l’écroulement des pays de l’Est, des 
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millions de personnes ont survécu grâce à des parents qui 
vivent à la campagne et aux petits potagers. Qui pourra en dire 
autant en France ou en Allemagne ? 

Il n’est pas sûr qu’on arrivera à ces extrêmes. Mais même un 
écroulement partiel du système financier nous confrontera avec 
les conséquences du fait que nous nous sommes consigné-e-s, 
mains et poings liés, à l’argent, en lui confiant la tâche exclu¬ 
sive d’assurer le fonctionnement de la société. L’argent a existé 
depuis l’aube de l’histoire, nous assure-t-on : mais dans les 
sociétés précapitalistes il ne jouait qu’un rôle marginal. Ce n’est 
que dans les dernières décennies que nous sommes arrivé-e-s 
au point que presque chaque manifestation de la vie passe par 
l’argent et que l’argent s’est infiltré dans les moindres recoins 
de l’existence individuelle et collective. Sans l’argent qui fait 
circuler les choses, nous sommes comme un corps sans sang. 


Mais l’argent n’est « réel » que lorsqu’il est l’expression d’un 
travail vraiment exécuté et de la valeur dans 
laquelle ce travail se représente. Le reste 
de l’argent n’est qu’une fiction qui se base 
sur la seule confiance mutuelle des 
acteurs - une confiance qui peut s’éva¬ 
porer, comme on le voit actuellement. 

Nous assistons à un phénomène pas 
prévu par la science économique : 
non à la crise d’une monnaie, et de 
l’économie qu’elle représente, à l’avan¬ 
tage d’une autre, plus forte. L’euro, le dollar et le 
yen sont tous en crise, et les rares pays encore notés AAA par 
les agences de rating ne pourront pas à eux seuls sauver l’éco¬ 
nomie mondiale. Aucune des recettes économiques proposées 
ne fonctionne, nulle part. Le marché libre fonctionne aussi 
peu que l’État, l’austérité aussi peu que la relance, le keynésia¬ 
nisme aussi peu que le monétarisme. Le problème se situe à 
un niveau plus profond. Nous assistons à une dévalorisation 
de l’argent en tant que tel, à la perte de son rôle, à son obsoles¬ 
cence. Mais non par une décision consciente d’une humanité 
finalement lasse de ce que déjà Sophocle appelait « la plus 
funeste des inventions des hommes », mais en tant que pro¬ 
cessus non maîtrisé, chaotique et extrêmement dangereux. 
C’est comme si l’on enlevait la chaise roulante à quelqu’un 
après lui avoir ôté longtemps l’usage naturel de ses jambes. 
L’argent est notre fétiche : un dieu que nous avons créé nous- 
mêmes, mais duquel nous croyons dépendre et auquel nous 
sommes prêt-e-s à tout sacrifier pour apaiser ses colères. 

Quoi faire ? Les vendeurs de recettes alternatives ne manquent 
pas : économie sociale et solidaire, systèmes d’échange local, 


monnaies fondantes, entraide citoyenne... Cela pourrait, dans 
le meilleur des cas, marcher dans de petites niches, tandis 
que le reste autour fonctionne encore. Une chose est cepen¬ 
dant sûre : il ne suffit pas de s’«indigner» face aux «excès» 
de la finance ou à l’«avidité» des banquiers. Même si celle-ci 
est bien réelle, elle n’est pas la cause, mais la conséquence de 
l’essoufflement de la dynamique capitaliste. Le remplacement 
du travail vivant - la seule source de la valeur qui, sous forme 
d’argent, est la finalité unique de la production capitaliste - 
par des technologies - qui ne créent pas de la valeur - a presque 
tari la source de la production de valeur. Le capitalisme, en 
développant, sous la pression de la concurrence, les technolo¬ 
gies, a scié, à la longue, la branche sur laquelle il était assis. 
Ce processus, qui fait partie de sa logique de base depuis le 
début, a dépassé un seuil critique dans les dernières décen¬ 
nies. La non-rentabilité de l’emploi du capital n’a pu être mas¬ 
quée qu’avec un recours toujours plus massif au crédit, qui 
est une consommation anticipée des gains espérés pour le 
futur. Maintenant, même cette prolongation artificielle de la 
vie du capital semble avoir épuisé toutes ses ressources. 

On peut donc poser la nécessité - mais aussi 
constater la possibilité, la chance - de 
sortir du système basé sur la valeur et 
le travail abstrait, l’argent et la mar¬ 
chandise, le capital et le salaire. Mais 
ce saut dans l’inconnu fait peur, même 
à celles et ceux qui ne se lassent jamais 
de fustiger les crimes des « capitalistes ». 
Pour le moment, ce qui prévaut est 
la chasse au vilain spéculateur. Même si l’on 
ne peut que partager l’indignation face aux profits des 
banques, il faut dire qu’elle reste très en deçà d’une critique 
du capitalisme en tant que système. Ce n’est pas étonnant 
qu’Obama et George Soros disent qu’ils la comprennent. La 
vérité est bien plus tragique : si les banques sombrent, si elles 
font faillite en chaîne, si elles arrêtent de distribuer de l’ar¬ 
gent, nous risquons toutes et tous de sombrer avec elles, parce 
que depuis longtemps on nous a retiré la possibilité de vivre 
autrement qu’en dépensant de l’argent. Il sera bien de le réap¬ 
prendre -mais qui sait à quel «prix» cela adviendra ! 


Personne ne peut dire honnêtement qu’il sait comment orga¬ 
niser la vie de dizaines de millions de personnes quand l’ar¬ 
gent aura perdu sa fonction. Il serait bien d’admettre au moins 
le problème. Il faut peut-être se préparer à l’«après-argent» 
comme à l’après-pétrole. 

Anselm Jappe 
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an alyse PENDANT HUIT ANS, DE 2003 À 2011, CHRISTOPHE COELLO A FILMÉ DE L’INTÉRIEUR LES ACTIONS 
— “ DE «MILES DE VIVIENDAS» À BARCELONE. CE FILM EST SORTI DÉBUT NOVEMBRE SUR LES ÉCRANS. 



Entretien avec 

Christophe Coello 

Réalisé par Gildas 



Ton film s’ouvre sur des scènes d’illé¬ 
galisme : bris de cadenas à visage 
découvert, enfoncement de portes... 

On ne voit ça que dans les films de 
fiction ! En plus, même dans le cadre 
d’une action légale, les militant-e-s ne 
veulent pas être filmé-e-s. Pourquoi 
ont-ils accepté ? 

Christophe Coello : Ça a été une déci¬ 
sion prise à l’unanimité en assemblée. 
On voit certes des pratiques illégales 
dans le film, mais les membres du col¬ 
lectif qui apparaissent à l’écran considè¬ 
rent que ce sont des pratiques légitimes 
et nécessaires et veulent les assumer à 
visage découvert. Cette démarche vise à 
«décriminaliser» ce type d’action, une 
façon de dire qu’il ne s’agit pas de 
délinquance mais d’actes politiques 
mûrement réfléchis et que, bien qu’il 
y ait des risques de répression, on doit 
faire en sorte que la peur ne paralyse 
pas la volonté d’agir. 

Par ailleurs, il est vrai que dans ce 
milieu on n’aime pas être filmé, chose 
que je comprends et partage. On ne 
compte plus les reportages télé ou 
papier qui ont pour unique objectif de 
discréditer les activistes et de les faire 
passer au mieux pour des illuminés, 
au pire pour des gens dangereux, de 
véritables «ennemis de l’intérieur»... 
Me concernant, je ne suis pas arrivé 
caméra au poing en terre inconnue, je 
connaissais certaines personnes depuis 
pas mal de temps, avais déjà filmé un 
moyen métrage dans lequel certains 
d’entre eux apparaissaient, bref... il y 
avait une relation de grande confiance, 
d’amitié, qui leur garantissait que je ne 
déformerai pas les intentions et les 
motivations politiques du collectif. 


De la même manière, un gars montre 
son « sac à choure » pour faire du vol 
à l’étalage. Comment penses-tu que 
ces transgressions vont être comprises 
par les spectateurs qui ne sont pas 
dans les «cercles radicaux» ? C’est 
un choix pour provoquer le spectateur 
bien installé dans son fauteuil ? 

C’est vrai que j’aime bien provoquer 
le spectateur, mais il ne s’agit pas de 
provoc gratuite, l’idée est toujours de 
pousser le spectateur à réfléchir sur 
des pratiques éloignées de la pensée 
dominante. Lorsque les protagonistes 
du film parlent de vol, il ne s’agit pas 
d’aller voler les voisins du quartier ou 
l’épicerie du coin, mais de s’en prendre 
à des multinationales qui exploitent 
leurs employés, nous poussent à 
consommer des tas de conneries 
inutiles, et j’en passe. Ce type de vol 
n’est pas présenté dans le film comme 
une fin politique en soi, mais comme 
un système D permettant de se procu¬ 
rer des choses que l’on ne pourrait pas 
acheter ni autoproduire et dont le col¬ 
lectif, à un moment donné, a besoin. 

Pourquoi avoir réduit le film au titre 
Squat ? En définitive, il montre plus un 
collectif politique qui agite Barcelone. 

C’est effectivement un collectif poli¬ 
tique, ce qui n’est absolument pas 
incompatible avec le fait d’ouvrir des 
squats. Le squat est une pratique poli¬ 
tique qui permet aux membres de 
cette assemblée de se libérer du 
temps, car ils ont ainsi besoin de beau¬ 
coup moins d’argent, et ce temps est 
mis à profit pour intervenir dans la 
ville dans plein de domaines diffé¬ 
rents, pas seulement sur la question 
du logement et de la spéculation. Et 
parallèlement, le bâtiment occupé se 


transforme en un lieu de vie, de culture, 
de réflexion... 

Ton film est dynamique, pêchu... fl 
donne la patate. Ne crains-tu pas qu’il 
offre une vision un peu idyllique. Il 
devait bien avoir des engueulades... 

Il y a, quand même, une longue 
séquence de polémique interne au 
groupe, une autre où deux personnes 
se plaignent des assiettes sales qui s’ac¬ 
cumulent dans l’évier, et dans le der¬ 
nier tiers du film, après plusieurs 
années de vie et de lutte collective, il y 
a une séquence empreinte de nostalgie 
et d’un certain coup de cafard. Ceci dit, 
c’est vrai que le film est pêchu, mais ce 
n’est pas un parti pris de ma part, c’est 
ainsi que j’ai vécu cette aventure collec¬ 
tive, c’est ma vision, subjective évidem¬ 
ment. Mais je sais que tous les protago¬ 
nistes du film te diraient qu’après cette 
expérience il y a un avant et un après 
dans leur vie. 

Généralement, dans le cinéma docu¬ 
mentaire militant, on fait une chrono¬ 
logie détaillée et des entretiens indivi¬ 
duels. Pourquoi avoir rompu avec cette 
forme ? 

J’essaie de faire du cinéma direct, 
c’est-à-dire de faire en sorte que la 
caméra soit le témoin de situations 
préexistantes, qu’elle influe le moins 
possible sur le comportement des 
personnes filmées. En ce sens, je n’ai 
donc pas fait d’interviews et j’ai exclu 
toute sorte d’artifice, comme mettre 
des noms, des dates... 

Dans le film, on assiste à la naissance 
mais aussi à la mort du squat. On a 
une impression de nostalgie alors 
qu’en tant que spectateur on vient à 


10 offensive 





peine de vivre l’expérience. Ça peut 
donner l’impression d’un nouveau 
projet qui a foiré... 

Je ne suis pas d’accord. Un squat est 
par définition un lieu éphémère desti¬ 
né à être expulsé tôt ou tard mais, si le 
lieu physique disparaît, le collectif ne 
meurt pas pour autant. Il y a effective¬ 
ment deux scènes de nostalgie après 
une expulsion, mais jusqu’à la fin du 
film les personnages continuent d’être 
actifs et sont à cent lieues d’une forme 
quelconque de résignation. 

La fin du film montre la solidarité des 
anciens squatteurs avec les habitant-e-s 
du quartier de la Barceloneta. Si on 
voulait être négatif, on pourrait voir un 
recul, dans le sens où ils passent d’une 
lutte offensive (pour l’ouverture de 


lieux) à une lutte défensive (sauver 
un quartier de la destruction). 

Je ne vois pas en quoi il y aurait 
un « recul » dans la démarche 
du collectif à partir du moment 
où les squatteurs tissent des 
liens avec les habitants de la 
Barceloneta et commencent à 
lutter avec eux pour tenter de 
sauver le quartier des griffes des 
spéculateurs et des élus locaux. 
Lorsque les squatteurs s’adres¬ 
sent à leurs voisins, ils 

n’édulcorent pas leur 
discours, n’occultent 
pas leurs pratiques 
autogestionnaires et 
parfois illégales, leur profond rejet du 
capitalisme, leur volonté de s’organiser 
de façon horizontale. En connaissance 
de cause, les habitants de ce quartier 
populaire vont choisir de s’allier aux 
squatteurs et adopteront dans leur lutte 
certaines de leurs méthodes. Les 
assemblées du quartier se sont réguliè¬ 
rement tenues à l’intérieur du squat, il 
n’y avait aucun leader dans ce mouve¬ 
ment de voisins et l’un des slogans 
était : « Aucun politique ne nous repré¬ 
sente». Dans ce cas de figure, il s’agit 
plus pour moi d’une avancée, pas d’un 
recul ! 


Pourquoi avoir choisi de clore le film 
sur les images des Indignés, que cer- 
tain-e-s en France voient comme un 
peu trop «diants-diants» (étudiants) 
ou pas assez prolétaires ? 


Je n’ai pas vraiment suivi le mouve¬ 
ment des Indignés en France. De 
l’autre côté des Pyrénées, c’est un mou¬ 
vement très hétérogène, même si on 
n’est pas d’accord avec tout ce qui se 
dit et se fait, on ne peut nier sa force. 
Les places occupées aux quatre coins 
de l’État espagnol ont vécu en auto¬ 
gestion pendant plusieurs semaines 
et ceci parce qu’y étaient présentes 
des centaines de personnes qui vivent 
depuis longtemps des expériences 
similaires à celle que l’on voit dans 
le film. Évidemment, les protagonistes 
du film étaient présents place de 
Catalogne, à Barcelone. Parfois on 
entendait des intervenants comme tu 
dis un peu « diants-diants », mais on y 
trouvait aussi des gens passionnants, 
pas que des jeunes d’ailleurs. 

Lorsque des milliers de personnes se 
réapproprient l’espace public et y orga¬ 
nisent des assemblées politiques sans 
leader, sans hiérarchie, sans «bureau 
politique», je ne trouve pas ça «diant- 
diant». Maintenant, ces assemblées se 
sont décentralisées et il y en a aux 
quatre coins de Barcelone. 

Il faut éviter le regard condescendant 
et, sans faire de concession, se bouger 
pour que les méthodes de démocratie 
directe et l’autogestion fleurissent dans 
ce type de mouvement. Des gens l’ont 
fait et cela a permis que beaucoup 
découvrent par la praxis une autre 
forme d’engagement en politique. 


SQUATTER LA VILLE POUR CHANGER LA VIE 


«Pour des raisons historiques, Liées notamment à La viva¬ 
cité de L'engagement antifasciste après La période franquis¬ 
te, Les squats poLitiques sont depuis trente ans pLus nom¬ 
breux et remuants en Espagne -et singulièrement en 
Catalogne- qu'ils ne Le sont en France. Le contexte barcelo¬ 
nais, marqué par une spéculation immobilière et des pro¬ 
grammes publics de «rénovation» particulièrement agres¬ 
sifs, alimente cette rébellion. (...) 

On retrouve dans les squats une contestation radicale du 
capitalisme et des appareils idéologiques d'État que portait 
déjà l'extrême gauche des années 1950-1970. Mais, à la dif¬ 
férence de leurs aînés, les mouvements d'occupation des 
années 2000 s'opposent à toute tentative d'institutionnalisa¬ 
tion de la lutte. Il n'est plus question de prendre le pouvoir 
par la force, mais de bâtir une autre vie ici et maintenant, de 
promouvoir l'autonomie et l'autogestion. En ce sens, l'anar¬ 
chisme du début du XX e siècle, débarrassé de ses prétentions 
à s'organiser pour gouverner, paraît singulièrement proche 
de l'affirmation libertaire actuelle. (...) Comme dans les com¬ 
munautés des années 1970, le désir de créativité, d'autono¬ 
mie, d'authenticité fait face à la standardisation des modes 
de vie. Le propos est d'opposer au conformisme ambiant des 
réponses concrètes, imaginatives et novatrices. Le passage 
vernaculaire du terme «communauté» à celui de «collectif» 
(ou d'«assemblée», selon la terminologie des squatteurs 
barcelonais) signale cependant un retour de l'individu qui 
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marque un changement de fond entre l'horizon 
des possibles hippie et squatteur. L'idée d'une 
fusion des individus est passée de mode. Dans les 
squats d'aujourd'hui, on ne mange plus dans le 
même bol que son voisin et les chambres sont nomi 
natives. 

(...) Le squat en tant que tel requiert un investissement 
en temps et en énergie considérable. Après l'ouverture du 
bâtiment, moment d'excitation et d'inquiétude mêlées, il 
faut réparer, nettoyer, aménager. Seule la force du groupe 
-que l'on constate sans cesse à l'image - le permet. Parce 
que la vie en squat génère méfiances et critiques, y compris 
de la part des «proches», le collectif se vit intensément, 
dans un entre soi fédérateur où se partagent implicitement 
codes et goûts esthétiques, références théoriques et 
normes pratiques. Mais l'okupa ne constitue pas un monde 
à part, loin s'en faut : c'est la grande force des squats barce¬ 
lonais que d'impulser des actions spectaculaires dans l'es¬ 
pace public de la ville, autres moments intenses de vie par¬ 
tagée et de souvenirs communs accumulés, et de fédérer 
avec vigueur les colères du voisinage pour les transformer 
en luttes de quartiers. » 

Extrait du 4 pages réalisé autour du film Squat, écrit par 
Florence Bouillon [auteure de Les Mondes du squat. 
Anthropologie d'un habitat précaire, PUF, Paris, 2009.) 
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L’AUTEUR DE CE TEXTE, Jules Méline, malheureusement homonyme d’un câèbre ministre de l’Agriculture, a longtemps 
collaboré aux publications du mouvement anarchiste individualiste en France : durant les premières décennies du XX‘ siècle, il 
signe notamment des articles dans L’Anarchie (le journal de Libertad), La Vie anarchiste, ou encore Le Semeur contre tous les 
tyrans. Il participe aussi à la rédaction de la monumentale Encyclopédie anarchiste de Sébastien Faure, qui sera publiée de 
1927 à 1934, en rédigeant plusieurs notices, parfois fort longues et empreintes d’un certain hygiénisme, sur les questions de santé 
et d’alimentation : il y souligne entre autres les bienfaits du végétarisme, des exercices physiques ou du nudisme, et blâme la 
dépendance de l’homme moderne à l’alcool. Ce sont là les thèmes classiques d’un certain anarchisme individualiste, qui vise 
d’abord à ce que chacun se transforme dans sa vie quotidienne, pour pouvoir ensuite transformer la société. Mais dans l’article 
que nous présentons ici, datant de 1912, Mâine se livre à un travail plus philosophique, et présente une critique du capitalisme 
industriel en tant que véritable civilisation du gaspillage (et tout particulièrement du gaspillage de l’énergie). Dénonciation de la 
publicité, de la production délocalisée et de la falsification des marchandises : ce texte anticipe de manière étonnante les analyses 
que développent aujourd’hui les objecteurs de croissance, tout en plaçant la question énergétique sur le seul terrain qui permette 
sa résolution : celui des besoins humains, manipulés et adultérés par le mercantilisme ambiant. 


La civilisation 
du gaspillage 


« ON A SURNOMMÉ le vingtième siècle, le siècle de l’élec¬ 
tricité et du progrès. Il serait aussi exact de l’appeler le siècle 
du gaspillage de l’énergie et de la matière. 

On s’étonne parfois qu’en dépit du prodigieux perfectionne¬ 
ment du machinisme agricole et industriel, le producteur soit 
astreint comme autrefois à un labeur aussi intense et pro¬ 
longé. Cependant un homme réalise aujourd’hui à lui seul 
une production égale sinon supérieure à ce que pouvaient 
effectuer dans le même temps cent de ses semblables vivant 
au Moyen Âge. La minoterie, la métallurgie et les transports 
modernes, pour ne citer que ces industries, nous offrent un 
concours que ne connurent pas nos ancêtres. Et cependant, 
nous sommes plus affairés qu’eux et nous possédons moins 
de loisirs. Ce phénomène qui à première vue apparaît fantas¬ 
tique de bizarrerie s’explique après un moment de réflexion. 

Tout d’abord, l’homme moderne a des besoins naturels et fac¬ 
tices qui ne talonnaient pas les contemporains de Charlemagne. 
L’excursionnisme par exemple était l’apanage des quelques 
privilégiés, et le seul mode de déplacement, abstraction faite 
de la locomotion pédestre, se réduisait à l’hippisme. Mais ce 
moyen de déplacement était onéreux et exigeait par surcroît 



beaucoup de temps : seuls les gens aisés pouvaient en user. 
Quant au pédestrianisme, il n’y avait guère que les irrégu¬ 
liers de l’époque qui y avaient recours pour les longs par¬ 
cours. Aujourd’hui, tout le monde voyage et bien rare sont 
ceux, même parmi les plus pauvres, qui n’ont pas à leur actif 
une randonnée quelconque. 

Le confort, le luxe même dans tous les domaines se sont éten¬ 
dus à toutes les classes de la société. Mais à part le luxe dont 
l’utilité est contestable, le voyage et le confort sont utiles sinon 
indispensables. Ils constituent un progrès appréciable dont 
chacun bénéficie dans une certaine mesure. D’autres joies, 
du ressort intellectuel par exemple, sont accessibles à tous : 
possibilité de l’étude grâce au livre à bon marché, etc., etc. 
Toutes ces améliorations pourraient être mises en ligne de 
compte et invoquées comme étant les causes principales de 
l’intensification du travail. Mais cet accroissement quantita¬ 
tif de l’effort exigé et utile est infime comparé à l’énorme pro¬ 
duction inutile et nuisible. 

Parcourez les avenues d’une grande ville ou les voies tor¬ 
tueuses d’un village, pénétrez dans le hall d’une gare ou dans 
certains établissements publics d’une autre catégorie ; ouvrez 
un quotidien ou feuilletez un magazine, ce qui vous saute 
aux yeux, vous poursuit comme une obsession, c’est la 
réclame. Les murs de nos maisons, les parois des pissotières 
et les panneaux des salles d’attente disparaissent sous une 
multitude d’affiches variées et coloriées, prometteuses et 
mensongères. Certaines vantent la supériorité d’un cacao 
frelaté ; d’autres assurent la prompte efficacité d’un remède 
incapable d’agir. Et à cette débauche de papier bariolé vien¬ 
nent s’ajouter depuis quelques années les lithographies récla- 
mières des plages à la mode ou ignorées ou des stations bal¬ 
néaires en vedette. Qu’une ville, ou simplement un bourg, 
possède un ruisselet ombragé de quelques saules ou qu’un 
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accident de terrain rompe la monotonie de son horizon, c’est 
assez pour que vous soyez convié à venir goûter ces splen¬ 
deurs que le pinceau d’un artiste talentueux ou médiocre aura 
savamment reproduites et idéalisées. Bref, c’est à qui vous 
accaparera par d’alléchantes promesses. Mais que vous 
consommiez certaines denrées à Ostende ou à Vichy, que 
vous usiez le parquet d’une villa normande ou d’un apparte¬ 
ment vosgien, le résultat est le même au point de vue de la 
consommation et de la production générales. La publicité 
qui s’accroît de jour en jour est un gaspillage d’énergie et de 
matériaux sans profit réel pour l’humanité. 

Il y a peu de temps que le timbre-prime a fait irruption dans 
nos mœurs 1 . Même en se plaçant au point de vue commer¬ 
cial, il n’est pas difficile d’en montrer a posteriori l’inutilité. 
Le commerce ne s’est pas intensifié du fait de son appari¬ 
tion, et si au début il servit les intérêts de quelques com¬ 
merçants, sa généralisation lui enleva son caractère propre. 
Or, implanté dans nos mœurs, il y restera longtemps bien 
que ne correspondant pas même à une utilité factice. Le 
temps employé à sa production et à sa répartition est du 
temps gaspillé. 

Mais parlons un peu de la façon dont le commerce s’effec¬ 
tue à présent et qu’ignoraient ceux d’antan. 

Autrefois chaque bourg ou village avait ses commerçants chez 
lesquels chaque ménagère de l’endroit allait s’approvision¬ 
ner. Lorsque le mercanti du village manquait d’un objet ou 
d’une denrée quelconque, celui qui en avait besoin allait le 
quérir à la ville proche. À présent les temps sont changés. 
Les routes sont sillonnées par des marchands aussi nom¬ 
breux que variés. Le boulanger, l’épicier, etc., d’un village se 
voyant concurrencés par leurs collègues des environs vont 
porter leurs ravages commerciaux dans les villages de ces 
derniers. Cela nécessite l’emploi de chevaux et de voitures 
qui constituent une lourde charge. Cette dépense d’énergie 


représentée par la perte de temps affecté aux pérégrinations 
commerciales, à l’achat de chevaux et de voitures et à leur 
entretien, est loin de réaliser un progrès social. 

Les moyens de transport eux-mêmes n’échappent pas aux fins 
inutiles. Sur dix personnes qui prennent le train, huit se dépla¬ 
cent pour affaires commerciales ou autres inhérentes à la 
situation mondiale présente. Certaines vont acheter ou vendre 
des produits qu’elles trouveraient à négocier ou acquérir sur 
les lieux mêmes de leur production ou centralisation. Et les 
produits négociés exécutent les mêmes et inutiles va-et-vient. 
Les transports urbains, tramways, omnibus, etc., qui sillon¬ 
nent nos rues ont une destination presque semblable. Leur 
principale clientèle, la classe ouvrière, emploie ce mode de loco¬ 
motion pour supprimer la distance qui sépare le logis de l’ate¬ 
lier que les nécessités économiques éloignent stupidement. 

Je ne parlerai que pour mémoire de l’énergie dépensée stupi¬ 
dement à la fabrication d’objets de qualité douteuse, à la confec¬ 


1. Ancêtre des actuels 
«points cadeaux» ou 
«points de fidélité», le 
timbre-prime était une 
vignette donnée aux 
consommateurs lors 
de l'achat d’un produit, 
pour qu’il en collection¬ 
ne un grand nombre et 
puisse ensuite les 
échanger contre de 
l’argent ou de nouveaux 
produits. 


« Les moyens de transport eux- 
mêmes n’échappent pas aux fins 
inutiles. Sur dix personnes 
qui prennent le train, huit 
se déplacent pour affaires 
commerciales ou autres inhérentes 
à la situation mondiale présente. » 


tion d’armes de guerre, de monnaies, etc., etc. On ne finirait 
pas d’énumérer si on voulait passer en revue les professions 
inutiles. Mais ce qui est visible, c’est que les fonctions parasi¬ 
taires croissent parallèlement au progrès et c’est en vain que 
le machinisme se perfectionne et augmente son domaine : le 
travailleur utile ou inutile est toujours astreint au même labeur 
exténuant, pour un salaire toujours aussi dérisoire. 

Inutile de dire que cela continuera tant que les hommes ne 
comprendront pas que les causes de cette monstrueuse ano¬ 
malie, devenue normale, sont dues à la mauvaise organisa¬ 
tion, et que ce n’est qu’en se libérant de l’ignorance et des 
préjugés qu’ils pourront réellement bénéficier du progrès 
en modifiant leurs rapports réciproques et en utilisant pour 
le mieux et l’utile leur énergie. » 

Jules Méline 

«Le gaspillage de l’énergie» 

La Vie anarchiste n° 4, 5 septembre 1912 




en lutte 


AGISSANT TANT AU NIVEAU LOCAL QU’AU NIVEAU GLOBAL, NO BORDER CALAIS SE BAT CONTRE LA 
DÉPORTATION DES MIGRANT-E-S ET LA RÉPRESSION POLICIÈRE QUE CEUX ET CELLES-CI SUBIS¬ 
SENT DE PLEIN FOUET. 


No Border 

Calais 


AGIR 

No Border 
www.no-border.org 

calaismigrant 

solidarity.wordpress.com 

sansfrontieres- 

calais.blogspot.com 


NO BORDER EST UN RÉSEAU international qui se bat pour 
la libre circulation et la libre installation des personnes. En 
pratique, les individu-e-s et collectifs impliqué-e-s dans le 
réseau luttent au quotidien contre la répression, l’arrestation 
et la déportation des migrant-e-s. Ils et elles organisent plu¬ 
sieurs actions internationales contre la fermeture des fron¬ 
tières, ainsi que des campagnes contre les centres de réten¬ 
tion, ou encore contre les compagnies aériennes qui 
collaborent à la machine à expulser. Le réseau organise notam¬ 
ment un camp chaque année, qui est une semaine d’échanges 
de pratiques, d’informations et d’actions. 

En France, le réseau est particulièrement actif à Calais où 
vivent et transitent de nombreuses personnes désirant pas¬ 
ser en Angleterre. Après le camp No Border qui s’y est déroulé 
en juin 2009, la mobilisation quotidienne dans Calais, autour 
des questions des migrations et des frontières ne s’est pas 
arrêtée. De nombreuses personnes du réseau No Border local, 
de Belgique, d’Angleterre, d’Allemagne et de Suède, ont conti¬ 
nué à venir depuis, pour apporter de l’aide aux militant-e-s 
vivant sur Calais, sur une journée, ou sur plusieurs semaines. 
Un des gros travaux militants sur place est la surveillance de 
la police : les migrant-e-s sont régulièrement arrêté-e-s, vio- 
lenté-e-s par les forces de l’ordre «régulières » ou de la police 
aux frontières. D’autre part, lors de l’expulsion d’un squat, 
ou de la destruction d’un campement de fortune dans la 
« jungle », les affaires des migrant-e-s qui ne sont pas immé¬ 
diatement récupérées sont généralement détruites par la 
police. Face à cela, les militant-e-s No Border présent-es sur 
Calais ont développé des techniques de surveillance de la 
police, inspirées du cop watching. En étant présent-e-s dans 
les rues en journée, et dans les lieux d’accueil la nuit, équipé- 
e-s d’appareils photographiques et de caméras, ils et elles 
essaient de rendre les interventions policières inefficaces et 
de diminuer leur impact. La simple présence de témoins peut 
déjà être utile pour limiter les comportements violents, voire 
pour empêcher des arrestations arbitraires. La nuit, des mili- 
tant-e-s veillent, dans les squats de réfugié-e-s, et lancent 
l’alerte à coups de sifflet en cas d’interventions policières afin 


d’éviter les arrestations. Et, bien sûr, les actions de la police 
sont photographiées et filmées à chaque fois que c’est pos¬ 
sible. L’objectif est d’une part de limiter les violences trop pro¬ 
noncées des forces de l’ordre par le simple effet dissuasif des 
caméras, et d’autre part de conserver des preuves des actions 
de la police en cas de procédure judiciaire. Ces images ont 
aussi servi à faire connaître la situation calaisienne : plusieurs 
extraits vidéo, notamment de policiers intervenant dans les 
squats en pleine nuit, avec de la musique à fond dans leur 
véhicule pour narguer et gêner le repos des migrant-e-s, ont 
ainsi été diffusés conjointement par Rue8g et Les Inrockup- 
tibles. Si les interventions ont considérablement diminué dans 
la semaine suivante, du fait de l’intérêt porté à l’affaire par les 
médias, cela n’a apparemment pas eu d’effets sur le compor¬ 
tement policier à long terme. 

Pour coordonner ses actions, le réseau No Border a loué un 
local en ville. Il permet aux militant-e-s de passage de se repo¬ 
ser, mais surtout de coordonner les actions entre les diffé¬ 
rentes personnes présentes. Outre la surveillance de la police, 
et une aide régulière aux sans-papiers, le collectif essaye d’in¬ 
former régulièrement sur la situation des réfugié-e-s à Calais, 
sur l’Europe forteresse... à travers des actions symboliques. 
Mais d’autres actions plus directes ont aussi été menées, 
comme le blocage des centres de rétention administrative de 
Lesquin (juin 2009) et de Coquelles (juillet 2011). Enfin, la 
mobilisation sur Calais s’ancrant dans le réseau No Border, 
la volonté est grande de porter une plus grosse partie de la 
lutte sur les dispositifs de l’Europe forteresse, notamment 
Frontex, la « police des frontières européenne », ou sur des 
actions internationales contre les déportations et la ferme¬ 
ture des frontières. Un infotour est en préparation pour faire 
connaître ou rappeler la situation calaisienne et inviter toute 
personne motivée à venir aider les activistes pendant quelques 
jours à Calais. Cet infotour permettra aussi d’amorcer une 
mobilisation hexagonale pour la préparation et la participa¬ 
tion au camp No Border de Stockholm, en Suède, qui aura 
lieu durant l’été 2012. 

V. 
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Notre vie quotidienne est saturée 
de représentations de la sexualité, 
au travers de la publicité, 
des magazines, du cinéma, 
de la télévision, etc. Le capitalisme 
en a fait un véritable argument 
de vente, du yaourt à la voiture 
dernier cri, et l’industrie du sexe 
est plus que florissante. Un nombre 
toujours plus grand d’auteur-e-s 
et de journalistes vantent les libertés 
acquises suite à la fameuse libération 
sexuelle des années 1970. 

Les pratiques sexuelles ont certes 
évolué depuis le mouvement féministe 
et les mouvements homosexuel 
et lesbien des années 1970. 

La légalisation partielle 
de l’avortement et la généralisation 
de la contraception féminine 
ont permis à un grand nombre 
de femmes des pays occidentaux 
de contrôler leur fécondité. Mais 
la sexualité reste pour beaucoup 
d’individu-e-s synonyme d’angoisse. 

Le sexe a beau être partout, 
nos sexualités sont toujours soumises 
à des normes subies et des contraintes 
morales. Ce ne sont plus les mêmes 
qu’avant les années 1970, quand 
le poids de la religion catholique 
lui permettait de mettre le nez dans 
la vie sexuelle des individu-e-s. 


Les normes qui balisent aujourd’hui 
les sexualités ont aussi à voir avec 
le culte de la performance (orgasme 
obligatoire, régularité des rapports, 
etc.). La morale s’est faite plus diffuse 
et se traduit par une autocensure 
des désirs et des plaisirs, et de la 
parole autour de nos sexualités. 

Et, si l’homosexualité n’est plus 
considérée comme une maladie, ceux 
qui la pratiquent sont encore vus 
comme des déviants. Les lesbiennes 
sont toujours aussi invisibilisées. 

Les bisexuel-le-s considéré-e-s comme 
des «anormaux». 

Avoir des relations sexuelles n’est 
pas un acte naturel mais fait l’objet 
d’un apprentissage. Nos sexualités 
s’enrichissent au fil du temps 
et des expériences. Parler librement 
de ma ou de mes sexualités, entamer 
le dialogue avec l’autre, me permet 
aussi de m’assurer que je ne lui 
impose pas mon désir. Léducation, 
en matière de sexualité, est loin d’être 
égalitaire. Quand on aborde 
la sexualité avec les garçons, on leur 
parle de leur pénis et du plaisir qu’ils 
vont éprouver grâce à lui (ce qui est 
déjà réducteur!). Pour les petites filles, 
la sexualité se résume aux maladies 
et infections sexuellement 
transmissibles, à la peur de tomber 


enceinte. Quid du plaisir féminin? 

De la connaissance de son corps ? 
Peut-être faudrait-il commencer 
par là pour parvenir à vivre 
des sexualités épanouissantes. 

On ne peut évidemment pas faire 
l’impasse sur les violences sexuelles, 
qui sont essentielles pour aborder 
la question du consentement. Nous 
avons tout de même pris le parti 
de ne pas développer cette question, 
considérant que les violences sexuelles 
ne font pas partie de la sexualité 
des femmes, mais qu’elles sont plutôt 
une expression exacerbée de la 
domination masculine à laquelle 
les femmes se heurtent dans la sphère 
sexuelle. Eh non, le sexe n’est pas 
que plaisir et légèreté. Et tant pis s’il 
nous faut passer pour des coincé-e-s 
du cul en le disant ! Cela ne nous 
empêche pas de vouloir explorer 
les possibles de nos désirs, 
qui peuvent être un chemin vers 
la liberté sexuelle. S’il ne faut pas 
oublier que nous vivons dans 
une société qui n’a rien d’égalitaire 
et que nos sexualités ne pourront 
se libérer sans la mise à bas des 
systèmes de domination masculine, 
raciste et capitaliste, il n’est jamais 
trop tôt pour commencer à vivre nos 
désirs et à les partager avec d’autres. 



[Ï55>5ÎT3Ï!} UNE DES IDEES DANS LAIR DU TEMPS AU C0URS DES ANNÉES 1970, EN FRANCE NOTAMMENT, A ÉTÉ QUE 
LE CHANGEMENT SOCIAL DEVAIT SACCOMPAGNER D'UNE LIBÉRATION INDIVIDUELLE, EN PARTICULIER 
CONCERNANT LA SEXUALITÉ. ET, PAR CE LIEN MÊME QU'ILS ONT ÉTABLI ENTRE LE PERSONNEL ET LE 
COLLECTIF, LES MOUVEMENTS DES FEMMES, DES HOMOSEXUEL-LE-S ET DES COMMUNAUTÉS ONT ÉTÉ 
PORTEURS D'UNE RÉELLE SUBVERSION. 

PAS DE RÉVOLUTION 
SANS LIBERATION 
SEXUELLE ! 


1. À ce sujet, voir par 
exemple « À bas la hié¬ 
rarchie ! Vive l’autono¬ 
mie ! », Courant alter¬ 
natif n° 183, 
octobre 2008. 
2. « Trois ans de MLF », 
Actuel, novembre 1972. 
3. Lire « Que reste-t-il 
du FHAR, quarante ans 
après?» de Patrick 
Schindler, Le Monde 
libertaire n° 1639, 
juin 2011. 


À LA FIN DES ANNÉES i960, l’hyperhiérarchisation de la 
société patriarcale et capitaliste française s’observait dans les 
entreprises (soumission des masses laborieuses à l’encadre¬ 
ment) comme dans les foyers (soumission des femmes aux 
hommes, des enfants aux adultes). La contestation de cet 
ordre s’est exprimée dans l’immédiat après-Mai à travers de 
grosses dynamiques sociales 1 . Tous les terrains (environne¬ 
ment, pédagogie, sport, santé, psychiatrie...), tous les rapports 
(de couple, parentaux, d’éducation...) et tous les sujets (pro¬ 
grès, science, publicité, marchandisation des corps...) ont été 
passés au crible d’une critique dissolvante. Le carcan moral 
(devoir, obéissance, fidélité et procréation dans le mariage...) 
par lequel l’Église catholique emprisonnait chacun-e dans 
un statut et un rôle social a été secoué - avec l’idée que la 
libération sexuelle des femmes, des homosexuel-le-s, des 
enfants et des «vieux» commençait par la reconnaissance 
de leur sexualité, largement niée. La propagande servie par 
les médias et les institutions (école, famille, armée, justice...) 
pour conforter le système d’oppression a été pointée. Et la 
dénonciation des normes et contraintes en oeuvre a débou¬ 
ché sur l’expérimentation d’alternatives antiautoritaires. 

Ce grand chambardement politique et moral a mis à mal pen¬ 
dant plusieurs années le couple, le mariage, la famille ; il a 
forcé à débattre sur la pornographie et la prostitution, et 
promu un des interdits sociaux : l’homosexualité. 

« Qu’on nous rende notre corps pour le masturber - l’avorter 
- le contracepter - le pendre par les pieds - le frotter à d’autres 
peaux quel que soit leur sexe - lui faire des enfants si nous 
voulons, quand nous voulons - satisfaire des envies que nous 
ne pouvons même pas imaginer 2 », revendiquait-on dans le 
Mouvement de libération des femmes (MLF). S’y affirmait 
le droit à la libre disposition de son corps, au désir et au plai¬ 
sir. De là une recherche de la jouissance dans l’acte sexuel 
(fonctionnement de l’orgasme, zones érogènes -avec la 
«révélation» du clitoris...) et d’un érotisme échappant aux 
cadres de l’imaginaire masculin. Des mobilisations sur l’avor¬ 
tement et la contraception ; des actions contre le viol, les sex- 
shops et cinémas porno ; des campagnes contre les pubs 
sexistes de la rue ou de la télé. Mais, pour pas mal de ces 
femmes en mouvement, qui militaient souvent à l’extrême 
gauche, il s’agissait de saper les fondements à la fois de la 
société patriarcale et du système d’exploitation économique. 


On les trouvait dans les mobilisations antinucléaires, anti¬ 
militaristes, antiracistes... et anticapitalistes (la revendication 
de l’«avortement libre et gratuit», y compris pour les 
mineures, étant aussi un combat de classe, car les « riches » 
ont toujours la possibilité d’aller se faire avorter à l’étranger). 
De même, tout en multipliant de 1971 à 1974 les écrits provo¬ 
cateurs contre la normalité, la domination masculine, les 
« hétéro-flics » et les « homo-flics », les militant-e-s du Front 
homosexuel d’action révolutionnaire (FHAR) s’attaquaient à 
l’État « bourgeois et hétéropatriarcal » 3 et participaient au jour¬ 
nal Tout !, sous-titré : ce que nous voulons : tout. En relation avec 
le MLF par l’intermédiaire de militantes lesbiennes, le FHAR 
menait des actions spectaculaires dénonçant l’obligation 
sociale de l’hétérosexualité (l’orientation sexuelle par laquelle 
chacun-e est conditionné-e dès l’enfance et qui structure pro¬ 
fondément son identité) et les bonnes moeurs, mais égale- 
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ment le salariat et le racisme avec des formules chocs : « Pro¬ 
létaires de tous les pays, caressez-vous ! », « La lutte de classes 
passe par le corps» ou encore «Nous sommes plus de 
343 salopes, nous nous sommes fait enculer par des Arabes, 
nous en sommes fiers et nous recommencerons ». 

De leur côté, les lieux de vie alternatifs appams un peu partout 
dans l’« Hexagone » ont pu sembler vouloir vivre en vase clos 
en se désintéressant de leur environnement ; en réalité, nombre 
de leurs membres espéraient, par un élargissement en tache 
d’huile des expériences communautaires, parvenir à changer 
radicalement la société. En leur sein, les comportements « petits- 
bourgeois » fondés sur le désir d’intimité et la pudeur ont été 
pointés ; les différents types de relations sexuelles, y compris 
les «perversions» (pédérastie, pédophilie 4 ...) et les actes inter¬ 
dits (rapports bucco-génitaux, sodomie...), passés en revue. 
Contre la monogamie ont été débattues les questions de fidé¬ 
lité, possessivité, jalousie ; et expérimentées des relations à plu¬ 
sieurs posant le principe de « relations égalitaires » sur des bases 
de liberté individuelle... 

DIS TES DÉSIRS, FAIS-TOI PLAISIR: PAS FACILE! 

Mais si ces dynamiques à forte connotation libertaire par leurs 
aspirations et leur fonctionnement ont eu en commun le désir 
de détruire le système en place et une soif de libération 
sexuelle, cette dernière a constitué pour elles, avant le cap des 
années 1980, une pierre d’achoppement sur la question de 
la domination. Le « Jouir sans entraves » a ainsi fait exploser 
beaucoup de communautés en se heurtant aux manifesta¬ 
tions de jalousie et de possessivité comme au phénomène 
des gourous 5 . Les « expériences » de libre sexualité ont prouvé 
que l’on ne peut s’en tenir à la seule critique du couple 
(hétéro) : la pratique, non réservée aux hétéros, des relations 
sexuelles multiples n’a en général pas échappé à la volonté 
de s’approprier le corps de l’autre, et on y a fréquemment 
reproduit deux attitudes opposées mais renvoyant néanmoins 
aux schémas patriarcaux, à l’«égoïsme masculin» et 
l’« altruisme féminin » : « Je fais ce qui me plaît mais pas toi » 
et «Tu fais ce qui te plaît mais pas moi». 

Concernant le mouvement des femmes, l’essoufflement a eu 
ses raisons internes et externes. Une Antoinette Fouque 
-figure dominante du groupe Psychépo qui s’est approprié 
le sigle MLF - n’aurait jamais pu satisfaire ses ambitions per¬ 
sonnelles si d’autres facteurs n’avaient fragilisé le mouvement. 
La critique du mariage, de la procréation obligatoire et de la 
famille, en débouchant sur celle du couple et même de l’hé¬ 
térosexualité, a incité nombre de femmes à rebrousser che¬ 
min quand la mobilisation a ralenti, ses implications ne cor¬ 
respondant pas à leurs envies ou leur paraissant trop dures à 
assumer dans l’isolement. Certaines analyses féministes ont 
de plus rebuté par leur présentation trop schématique du 
conditionnement auquel le patriarcat soumet les femmes. La 
coercition et la propagande idéologique jouent, certes, pour 
obtenir d’elles, aujourd’hui encore, cette adhésion aux valeurs 
et idées dominantes qui empêche la « déconstruction des 
genres » (c’est-à-dire des sexes conformés au rôle social que 
leur impose le patriarcat), et qui assure pour une part la per¬ 
pétuation du système (notamment par une éducation large¬ 
ment maternelle). Mais il y a également la recherche du... plai¬ 
sir. Par exemple, si la plupart des femmes continuent de suivre 
les canons de la Beauté en vigueur, c’est parce qu’elles en reti¬ 
rent une certaine satisfaction : cette conduite leur donne l’as¬ 
surance d’être séduisantes (attirantes pour le regard mascu¬ 
lin) ou l’espoir de le devenir - et donc d’être aimées, objectif 
fondamental de toute personne 6 . 





Enfin, la hiérarchisation des rôles sociaux entre les sexes a 
fait l’objet d’une polémique assez âpre entre des militantes 
des Gouines rouges et d’autres féministes 7 . Les premières 
prônaient le séparatisme sexiste à partir d’une analyse attri¬ 
buant aux hommes et aux femmes des intérêts de classe 
divergents. Les secondes remarquaient qu’en tenant compte 
au sein des femmes des seuls rapports de classe existants, et 
au sein des classes sociales des seuls rapports de sexe exis¬ 
tants, pareille analyse débouche « inéluctablement » à la fois 
sur la nouvelle norme que serait l’obligation du lesbianisme 
et sur l’impasse d’une société strictement féminine. 

Quoi qu’il en soit, on a constaté ensuite un repli frileux sur 
le couple et la famille. L’enterrement des « Trente Glorieuses » 
a favorisé, en inversant le rapport de forces avec les déten¬ 
teurs du pouvoir politique et économique, le retour de l’ordre 
moral grâce à une contre-offensive idéologique d’envergure. 
Et l’accent a été mis dans les médias, après la disparition du 
bloc de l’Est, sur la faillite du « communisme » et de l’idée 
même de révolution, tandis que la « crise » économique dis¬ 
sipait dans les têtes le rêve d’un meilleur futur. Avec la pré¬ 
carisation croissante des salarié-e-s a grandi le désir de se 
conformer aux modèles censés correspondre à une « moder¬ 
nité » et une « liberté individuelle » devenues les symboles 
et mots clés des sociétés occidentales - et s’exerçant surtout 
par le biais de la consommation. 

UNE PERMISSIVITÉ IMBIBÉE 
DE MORALISME ET DE PURITANISME 

Depuis les années 1980, la plupart des mouvements reven¬ 
dicatifs stagnent sur le mode défensif et le terrain réformiste 
en plaçant leurs acteurs et actrices dans la position de « vic¬ 
times » d’injustices que les pouvoirs publics doivent réparer 
- catastrophe « naturelle », violences conjugales ou plan 
« social ». Le MLF disparu, le navire du patriarcat a été col¬ 
maté en convainquant la plupart des femmes qu’elles ■■■ 


4. Il s'agissait là surtout de 
mettre en relief l'existence 
d'une sexualité chez les 
enfants. Rappelons que jus¬ 
qu'en 1974, où la majorité 
légale est passée à 18 ans, 
on rangeait les moins de 21 
ans dans cette catégorie de 
la population ; et qu'avant 
cette époque le désir sexuel 
de la jeunesse était large¬ 
ment censuré et réprimé, 
en particulier concernant 
les filles (la loi Neuwirth a 
légalisé la contraception en 
1972, la loi Veil dépénalisé 
l'avortement dans certaines 
conditions en 1975). 

5. Voir « Réflexions autour 
de la “libération sexuelle” », 
Courant alternatif n° 206, 
janvier 2011. 

6. Dans les milieux qui ne 
respectent pas cette confor¬ 
mité, on suit en fait d’autres 
règles, et elles répondent à 
la même finalité. 

7. Lire les articles parus 
dans Questions féministes 
de février 1980. 
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8. La polémique de la ren¬ 
trée scolaire sur la mention 
de l’« orientation sexuelle » 
dans les manuels d’éduca¬ 
tion sexuelle prouve com¬ 
bien on en est loin. 



Libération des 
femmes et projet 
libertaire 

collectif - Organisation 
communiste libertaire 
Acratie, 1998 

Courant alternatif 

hors-série n° 5 
«Libération sexuelle et 
émancipation sociale» 
2000 

téléchargeable sur 
oclibertaire.free.fr 


■ ■■ devaient 
participer à son 
« aménage- 
k ment » - avec 

A pour preuves 
^ de la sollici¬ 
tude étatique 
une Journée 
consacrée à 
elles chaque 
année, une loi 
sur la « parité 
entre les sexes 
dans les fonctions 
publiques » et des décla¬ 
rations déplorant le traite¬ 
ment inégalitaire entre 
hommes et femmes sur le 
plan salarial. Sous les gouverne- 

_ ments de la « gauche plurielle » 

s’est développé un « politiquement cor¬ 
rect » désormais bien établi - que relaient des personnalités 
féministes faisant écho à un courant américain hygiéniste 
et puritain héritier des ligues de vertu antialcooliques. Sous 
couvert de défendre la cause des femmes et la laïcité, l’« affaire 
du voile» a avant tout permis à l’État de criminaliser une 
partie des classes dangereuses. Sa campagne contre la pédo¬ 
philie a avant tout renforcé l’ordre moral - le moindre contact 
physique avec des enfants est devenu suspect par le fait même 
d’être sujet à perversions. La lutte pour faire admettre l’exis¬ 
tence des diverses sexualités a été recyclée en dispositions 
juridiques contre l’homophobie. 

Mais quoi d’étonnant, puisque les normes relationnelles 
comme les comportements sexuels affichés dans une société 
correspondent à son organisation, et que seul un rapport de 
forces favorable contre le pouvoir peut la mettre à mal ? Avec 
le quasi-abandon de l’idée révolutionnaire, les rapports entre 
les sexes se sont réancrés à la fois dans l’appropriation du corps 
de l’autre et dans un contrat, de mariage ou de PACS, visant la 
défense de la propriété privée. Aux antipodes de la libération 
sexuelle, donc. L’extension du concubinage et du PACS montre 
que l’exigence de fidélité - perceptible dès l’instant où deux per¬ 
sonnes établissent une relation, et fondée sur l’idée que l’amour 
est « unique » - n’est pas conditionnée par l’acte de mariage, et 
pas davantage par l’hétérosexualité. Cette exigence trahit la réa¬ 
lité d’une société qui neutralise ses membres dans un réseau 
serré de contraintes indispensables à sa stabilité. 

La contraception permet désormais aux femmes d’éviter une 
grossesse non désirée et de choisir plus ou moins le moment 
d’avoir un enfant. Cependant, et quoi que vitupèrent intégristes 
et fachos, impossible de croire à la « libéralisation des mœurs » 
que l’on nous vante. L’irruption du sida a replacé l’acte sexuel 
dans les limites d’où l’on avait tenté de l’extraire. Incitations 
pressantes, par tous les canaux publics, à s’en tenir aux rela¬ 
tions stables ; préservatif obligatoire dans l’acte sexuel... autant 
de précautions qui sont venues appuyer l’exigence de fidélité 
et le couple. Tandis que les publicités ne cessent de « faire 
rêver » sur des corps nus « érotisés » pour mieux vendre, la 
pudibonderie et un sécuritaire présenté comme le « complé¬ 
ment indispensable » de la « modernité » se font toujours plus 
prégnants. Le message médiatique omniprésent de nos jours 
,est que, dans le privé, on doit viser le risque zéro pour proté¬ 
ger sa vie et celle de sa famille en observant de « sages » 
consignes et en s’en remettant à l’avis d’« experts » en tout. 


Ces attitudes « correctes » sont qualifiées par la classe poli¬ 
tique de « citoyennes », et la transgression de telles « recom¬ 
mandations » relève de plus en plus du délit de droit commun. 
Enfin, on le voit avec le nombre croissant de femmes dans 
les structures décisionnelles de la société, la fin de l’oppres¬ 
sion patriarcale ne passe pas par leur augmentation : la mino¬ 
rité qui y accède (en général par son appartenance aux classes 
supérieures davantage que par sa réussite à l’école) conforte 
de fait l’exploitation capitaliste comme la domination mas¬ 
culine en participant à leur gestion. 

PAS DE LIBÉRATION SEXUELLE SANS RÉVOLUTION ! 

Pareil tableau incite à examiner le contenu des revendications 
en cours sous l’angle de leur potentiel intégrateur. Par exemple, 
alors que la norme hétérosexuelle comme les menées contre 
ses déviant-e-s sont autant d’oppressions à dénoncer et com¬ 
battre, le mariage pour les homos et les lesbiennes (softement 
devenus des « gays ») ne peut apparaître à quiconque critique 
la famille que comme leur droit absolu à bénéficier des mêmes 
dispositions que les hétéros... afin d’y gagner celui de les reje¬ 
ter. Sinon, loin d’entrer forcément en contradiction avec l’ordre 
dominant, la légalisation du couple homo est susceptible de 
contribuer à son renforcement, étant donné l’incommensu¬ 
rable capacité de récupération du système marchand (voir com¬ 
ment la Gay Pride a été recadrée). Si l’acte homosexuel marque 
en soi une rupture avec les schémas patriarcaux, non seule¬ 
ment les homosexuel-le-s ne constituent pas un bloc homo¬ 
gène et révolutionnaire «par essence» (c’est au contraire un 
ensemble interclassiste où se mêlent toutes les options poli¬ 
tiques), mais encore la domination et la soumission se mani¬ 
festent dans les couples, qu’ils soient ou pas composés de per¬ 
sonnes de sexe différent (l’âge, le milieu ou le vécu suffisant à 
déséquilibrer n’importe quel rapport humain). 

Le combat antipatriarcal, réduit à un «antisexisme», va 
depuis bien trop longtemps à la dérive. Il ne parvient pas à 
dépasser l’écueil du séparatisme radical (pour lequel mili¬ 
tent quelques groupes de femmes souvent lesbiennes vivant- 
agissant aux marges de la société) ou celui de l’intégration 
individuelle (d’autres femmes faisant une carrière politique 
ou universitaire sur le créneau devenu assez porteur du 
«genre»). Sa visibilité se résume donc à l’incantation pari¬ 
taire et à la traque des attitudes « sexistes ». La vieille garde 
du MLF soutient quant à elle beaucoup le Planning familial, 
toujours et justement convaincue que l’émancipation des 
femmes passe par leur indépendance économique ET par la 
maîtrise de leur fécondité ; mais se pose avec une urgente 
acuité le problème de la relève, les jeunes générations tenant 
pour acquises des « avancées » très fragiles - on le constate 
sur la question de l’avortement. Dans leur immense majo¬ 
rité, les femmes ne se montrent malheureusement guère 
prêtes à (re)descendre dans la rue, même si elles paraissent 
peu ou prou conscientes de la condition féminine et convain¬ 
cues qu’il faudrait y remédier. De ce fait, il est facile d’enter¬ 
rer le féminisme, que ce soit en le saluant pour son « apport 
passé » ou en l’identifiant à quelques ringardes « coincées » 
ou donneuses de leçons. Un bilan guère folichon. 
N’empêche, les années 1970 ont montré que l’on pouvait 
«vivre vite et intensément» en développant des actions 
directes communes pour aller vers un changement radical 
de société. On en retiendra au moins ce message qui garde 
toute son actualité : parce que le système patriarcal ET capi¬ 
taliste a besoin d’une sexualité encadrée, sa destruction passe 
entre autres par la libération de nos désirs multiples et variés 8 . 
Vanina 
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StXUÉUE 


ÉDUCATION SEXUELLE, ÉDUCATION À LA SEXUALITÉ, ÉDUCATION SEXUALISÉE, AUTANT DE MOTS ET 
DE SIGNIFICATIONS DIFFÉRENTES, VOIRE CONTRADICTOIRES, POUR PARLER DE LA CONSTRUCTION 
DE LA SEXUALITÉ HUMAINE. 

ÉDUCATION SEXUALISÉE 

VS ÉDUCATION SEXUELLE 


COMMENT PEUT-ON dire que la sexualité est quelque 
chose de naturel alors que les premières règles qui fondent 
les sociétés sont celles concernant la sexualité ? Cette derniè¬ 
re est surveillée et canalisée par la famille, le groupe, les auto¬ 
rités morales ou religieuses, ou par l’État plus récemment; 
que ce soit de façon initiatique, démonstrative ou répressive. 
Dès la naissance, l’enfant explore les possibilités de plaisir 
érotique de son corps. Une transmission interindividuelle 
des savoirs sexuels se fait le plus souvent de façon sponta¬ 
née, fondée notamment sur l’observation directe des com¬ 
portements d’autrui. L’entourage familial et éducatif, par 
son comportement et ses attitudes avec lui et entre adultes, 
a marqué son développement affectif, sans parler de l’in¬ 
fluence des messages véhiculés par les pairs et les médias. 



HISTORIQUE 

En France, l’idée d’une éducation visant à préparer, de maniè¬ 
re spécifique, les enfants et adolescent-e-s à leur vie sexuelle 
d’adulte, en recourant si besoin est à la surveillance des jeunes, 
date du XVIII e siècle. La préoccupation essentielle à l’époque 
était de lutter contre la masturbation - un comportement jugé 
nocif- et de restreindre les pratiques sexuelles au cadre du 
mariage et au service exclusif de la procréation. C’est à partir de 
la seconde moitié du XIX e siècle que l’on a commencé à utili¬ 
ser l’expression « éducation sexuelle » et à faire de l’école le lieu 
privilégié de cette éducation qui se faisait jusqu’à présent dans 
un cadre extrascolaire. Au début du XX e siècle, on assiste à une 
floraison d’écrits sur la sexualité des adultes ou des jeunes dont 
la teneur se situe entre un discours médical et un discours 
moral. La psychanalyse, en montrant l’importance de la sexua¬ 
lité dans la vie des individu-e-s et les conséquences de la répres¬ 
sion, remet partiellement en cause la répression de la sexualité 
en parallèle avec une nouvelle approche plus hygiéniste. 

Dans les années i960, des cours d’information sexuelle 
sont organisés et assurés dans les lycées par des bénévoles. 
C’est l’époque de la « libération sexuelle » où la sexualité des 
adolescent-e-s est reconnue, voire tolérée. Le discours 
répressif concernant la masturbation infantile et adolescen¬ 
te est abandonné. L’utilisation de la contraception orale se 
démocratise et l’éducation sexuelle vise à rationaliser la ges¬ 


tion de la sexualité et de la procréation. 

Le premier texte officiel définissant le cadre et le contenu de 
l’éducation sexuelle en milieu scolaire date de 1973. Le 
Planning familial et des syndicats d’enseignant-e-s en profitent 
pour mettre en place des groupes qui sont censés généraliser 
l’éducation sexuelle dans le cadre scolaire. En 1985, l’éducation 
sexuelle est intégrée à l’éducation à la santé et à la vie dans un 
cadre pluridisciplinaire mais l’apparition du sida, dans les 
années 1980, donne la priorité à la prévention contre les 
modes de transmission de cette épidémie. Au début des 
années 1990, les bilans de ces actions de prévention et de nom¬ 
breuses enquêtes sur les comportements des jeunes souli¬ 
gnent que le fait de fournir des connaissances précises sur la 
maladie était, certes, indispensable mais non suffisant pour 
développer des comportements «responsables» dans le 
domaine de la sexualité. D’où la nécessité d’une démarche plus 
large. Une loi de 2001 relative à l’IVG rend obligatoire l’éduca¬ 
tion à la sexualité de la maternelle à la terminale à raison de 
trois heures annuelles par groupes d’âge homogène. La réalité 
est toute autre faute de moyens et/ou de personnes formées. 

POUR UNE ÉDUCATION SEXUALISÉE 

De nos jours, si l’éducation sexuelle délivrée à l’école a pour 
objectifs explicites de favoriser les comportements «respon¬ 
sables » et la prise de décisions en connaissance de cause, les 
objectifs implicites sont toujours de diminuer les risques 
(grossesses non désirées, infections sexuellement transmis¬ 
sibles) et d’encadrer la reproduction et l’utilisation de la contra¬ 
ception 1 . Pourtant, en assimilant la sexualité «précoce» à un 
danger physique et moral, en reportant les discussions sur la 
sexualité à plus tard pour ne pas inciter les jeunes à avoir des 
relations sexuelles, on ne répond pas à leurs questions et 
inquiétudes légitimes, ce qui ne peut que freiner l’utilisation 
de la contraception par ceux et celles-ci, le tout dans un contex¬ 
te paradoxal d’hypersexualisation. L’enjeu est de situer la 
sexualité dans un projet d’éducation globale au travers de mul¬ 
tiples aspects : culturels, sociaux, économiques, relationnels, et 
pas seulement sous l’angle médical et biologique. D’où le 
terme d’éducation sexualisée défendue par le Planning fami¬ 
lial ; une éducation qui doit aborder aussi bien les questions de 
connaissance de son corps, de contraception, de grossesses 
non désirées, de violences, que de prévention du sida et des 
infections sexuellement transmissibles ou de sexualité, de res¬ 
pect de l’autre. Mais au-delà du contenu de cette éducation, le 
cadre dans laquelle elle se déroule est primordial. Il s’agit de 
favoriser l’autonomie et la responsabilité 2 en partant des indi¬ 
vidu-e-s plutôt que d’imposer de nouvelles normes. 

Par ailleurs l’éducation sexualisée ne peut se faire qu’en inter¬ 
rogeant les rapports sociaux de sexe et l’ordre patriarcal : inéga¬ 
lité entre les hommes et les femmes dans toutes les sphères 
(affective, professionnelle, etc.), représentations hétéronormées 
de la sexualité, assujettissement du désir des femmes à celui 
des hommes, relation entre homophobie et sexisme. Gilles 
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1. Voir les travaux de 
Nathalie Bajos sur 

les normes procréatives 
et contraceptives. 

2. Voir Offensive n° 29, 

« Savoir pour s’émanciper » 
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[Î555^73ÎX1 LES JURISTES SE S0NT ACCAPARÉS LA NOTION DE CONSENTEMENT, À LAQUELLE IL EST 

PRINCIPALEMENT FAIT RÉFÉRENCE DANS LES AFFAIRES DE VIOLENCES SEXUELLES. CETTE NOTION 
EST ALORS QUELQUE PEU RÉDUITE. IL PEUT ÊTRE UTILE DE SE LA RÉAPPROPRIER ET DE TENTER 
D'EN FAIRE UN OUTIL EN VUE DE VIVRE DES RELATIONS SEXUELLES PLUS ÉGALITAIRES. 
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Le viol, c'est quoi ? 

Brochure disponible 
sur infokiosques.net 
distribuée à Grenoble 
par Dégenrée, à la 
Capuche, 5 rue 
Bergson, le jeudi de 16 
heures à 19 heures. 


1. Voir notamment les 
dossiers d'Offensive sur 
le sport (n° 11), Genre et 

sexualité (n°4), 
«Libérez les enfants» 
(n°8). 

2. « Formation sociale 
où les hommes détien¬ 
nent le pouvoir», selon 
le Dictionnaire critique 

du féminisme, Helena 
Hirata, Françoise 
Laborie, Hélène Le 
Doaré et Danièle 
Senotier (dir.), PUF, 
2000 . 


LA SEXUALITÉ EST CONSIDÉRÉE par certain-e-s comme 
une donnée naturelle. À ce titre, elle sortirait du champ des 
contraintes sociales. Avoir des relations sexuelles avec les unes 
et les autres sortirait de la sphère du politique et ne concerne¬ 
rait qu’une individualité mystérieuse, hermétique à son envi¬ 
ronnement. Le mythe libéral d’individu-e-s libres sans que la 
société n’exerce d’influence sur leur choix est ici à l’œuvre. 
Toutes nos relations sociales sont pourtant influencées par 
des données culturelles et politiques. Un simple coup d’œil 
à d’autres sociétés ou sur d’autres époques permet de justi¬ 
fier cette assertion. Nos relations ne s’émancipent donc pas 
aussi facilement des systèmes de domination qui régissent 
la société 1 . Nos interactions sexuelles n’échappent pas à la 
règle. Nos désirs et façons de prendre du plaisir sont 
construits socialement. Dans une société patriarcale 2 , capi¬ 
taliste et raciste, ils sont basés sur des rapports 
dominant/dominé-e, actif/passif. C’est notamment le cas 
dans le cadre de rapports hétérosexuels. Les unes sont cen¬ 
sées avoir une sexualité passive, alors que les autres auraient 
une sexualité agressive, donc active. En tant que femmes, 
nous ne sommes pas censées nous lancer dans des interac¬ 
tions sexuelles de notre propre initiative et, de la même façon, 
nous ne sommes pas censées mettre un terme à celles ini¬ 
tiées par les hommes. Les femmes qui affirment leur désir 
et prennent l’initiative sexuelle sont mal vues. Les hommes 
qui doivent répondre à ces désirs sont souvent déconcertés 
parce qu’ils ne contrôlent pas la situation et ils tentent sou¬ 
vent de reprendre la main si le désir est réciproque. 

VERS DES PLAISIRS ÉMANCIPATEURS 

Pour tenter de sortir de ces rapports de pouvoir, il faut avant 
tout en prendre conscience et décider d’aller vers des désirs 
et plaisirs émancipateurs pour nous et pour les autres. Cer- 
tain-e-s considèrent que l’érotisme ne peut se passer de l’idéa¬ 



lisation d’une certaine forme de pouvoir, mais il n’y pas d’un 
côté celle ou celui qui donne du plaisir et, de l’autre, celle ou 
celui qui reçoit du plaisir. Les positionnements en matière 
de sexualité sont beaucoup plus complexes que cela. 

Nos sexualités sont pour beaucoup une affaire privée, d’une 
part parce qu’elles ne se pratiquent pas dans la sphère 
publique, et sans doute aussi parce que celles-ci nous ren¬ 
voient à notre intimité, au ressenti propre à chacun-e, à des 
sensibilités singulières. Approcher sa propre intimité, c’est 
aller à la rencontre de ses aspirations et désirs les plus enfouis, 
mais aussi de ses vulnérabilités, de son éventuelle souffrance. 
Partager son intimité avec l’autre, c’est se mettre à nu, dévoi¬ 
ler ses désirs, ses failles et blessures. Les interactions sexuelles 
engagent tout notre être, physique et psychique. Le désir est 
la prise de conscience d’un élan ; le plaisir la satisfaction de 
cet élan. Nos désirs sont intimes et personnels, ils se construi¬ 
sent à partir de notre histoire, de nos expériences, mais sont 
aussi plus ou moins imprégnés par les messages normatifs 
présents dans notre environnement. Ils peuvent être contra¬ 
dictoires, oscillant entre l’envie de s’épanouir et celle de s’au¬ 
todétruire. Acquérir plus d’autonomie passe par notre capa¬ 
cité à assumer nos désirs, à les transformer et à abandonner 
ceux que nous savons d’entrée de jeu loin d’être émancipa¬ 
teurs. Et, bien que notre autonomie ne puisse être complète 
dans un système de domination masculine, nos vies et nos 
sexualités ne sont heureusement pas totalement déterminées 
par les rapports de domination. 

La sexualité est aujourd’hui toujours pensée au travers du 
mythe de la différence sexuelle. Les hommes et les femmes 
seraient différents de par leur nature, chacun-e ayant un rôle 
spécifique, ce qui justifierait la hiérarchie des sexes. Il s’agit 
de justifier la domination des hommes sur les femmes via 
des catégories soi-disant biologiques. Les femmes seraient les 
« autres » des hommes, et non la moitié de l’humanité, dans 
tous les domaines, y compris la sphère sexuelle, les contraires 
s’attirant. Nous ne sommes donc censé-e-s être attiré-e-s que 
par celles et ceux qui sont différents de nous. Mais cela ne 
fonctionne a priori que pour les catégories de sexe, puisque 
l’on remarquera que les « Blancs » de classe moyenne fré¬ 
quentent plutôt des « Blanches » de classe moyenne. Ne par¬ 
lons même pas de ces hérétiques qui sont sortis du système 
hétérosexuel : les homosexuels, les lesbiennes, les bisexuel- 
le-s, etc. Le mythe de la différence sexuelle induit notre façon 
de voir les sexualités : les relations sexuelles entre individu-e- 
s égaux, entre deux êtres pensants, ne sont pas valorisées. 

Il me semble pourtant que les sexualités émancipatrices ne 
peuvent être que celles qui sont librement choisies, consen¬ 
ties, et dans lesquelles la parole a un rôle crucial. Chacun-e 
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est soumis-e à des contraintes sociales, culturelles, écono¬ 
miques et psychologiques qui influencent ses choix indivi¬ 
duels. Quand on parle de consentement, on oublie souvent 
d’analyser la question de la posture des individu-e-s. La posi¬ 
tion de celle ou celui qui exprime ses désirs est souvent plus 
facile à tenir et plus valorisante que la position de celle ou 
celui qui doit répondre aux désirs de l’autre. Parfois, la réponse 
aux désirs de l’autre permet de développer ses propres désirs 
mais ce n’est pas toujours le cas. Pourquoi répond-on alors 
aux désirs de l’autre ? Dans le cadre de relations hétéro¬ 
sexuelles, une femme devant répondre aux attentes d’un 
homme se trouve de plus confrontée à une injonction contra¬ 
dictoire : ne pas céder est la norme, mais céder l’est tout autant. 

SAVOIR POUR POUVOIR 

Le consentement suppose une « conscience pleine, libre, du 
sujet et au moins la connaissance des termes du contrat, sinon 
de toutes ses conséquences » 3 . Cela n’est possible que quand 
deux individu-e-s égaux se rencontrent et se reconnaissent 
comme tel-le-s. Car, dans le cadre d’une relation d’oppression, 
le dominant, même s’il n’est pas conscient de sa position de 
dominant, « connaît les moyens de l’exploitation et de la domi¬ 
nation» 4 , ce qui n’est pas le cas du dominé. L’expression du 
consentement ne suffit donc pas en soi, celui-ci étant toujours 
relatif. Et il n’est pas non plus donné une fois pour toutes, il 
devrait être renouvelé sans cesse. La difficulté est que l’on ne 
peut pas tout codifier, tout comme on ne peut pas non plus 
discuter de tout au fur et à mesure, au risque de perdre en 
spontanéité et de faire fuir le désir qui nous anime. Pour 
essayer de contourner cette difficulté, une voie peut être d’être 
constamment attentif à l’autre, à sa peau, à ses réactions. 

Ne pas tenir compte du consentement de l’autre, c’est lui 
faire violence. On considère souvent le viol comme un acte 
sexuel imposé par la force physique. Il existe pourtant tout 
un arsenal de contraintes qui amènent des femmes à céder 
à des actes sexuels non désirés. Ne serait-ce que celle d’être 
dépendante économiquement de la personne avec qui l’on 
vit - rappelons d’ailleurs que le mouvement féministe a déve¬ 
loppé l’idée selon laquelle le mariage était une forme de pros¬ 


titution dans un cadre familial. Il peut aussi être difficile de 
dire non à une personne que l’on aime ou que l’on admire. 

On peut avoir peur de la décevoir ou de la blesser. Il est éga¬ 
lement possible que, lasse de dire non, on dise oui pour avoir 
la paix (et alors que vaut ce « oui » ?). Que, à l’heure de la jouis¬ 
sance obligatoire, on ait peur de passer pour une coincée du 
cul si on refuse certaines pratiques. Comme si toutes les 
femmes devaient aimer la pénétration vaginale, la fellation 
ou la sodomie... On peut aussi éprouver de l’angoisse à l’idée 
que la personne aimée nous quitte si nous continuons à refu¬ 
ser telle ou telle pratique ou si notre désir n’est pas si fré¬ 
quent que le sien, et finir par céder. Et comment parler de 
ces différentes situations ? Est-ce que l’on ne peut pas toutes 
les définir comme des viols ? 

Les sexualités émancipatrices ne 
peuvent être que celles qui sont 
librement choisies, consenties 

S’il faut avoir conscience des contradictions qui traversent 
nos sexualités, y compris la question de la violence, il nous 
faut pondérer cette situation. Les interactions sexuelles, 
notamment hétérosexuelles, ne sont pas que rapport de forces. 
Heureusement ! Une vision par trop pessimiste de nos sexua¬ 
lités signifierait que l’on ne pourrait pas y trouver les chemins 
de nos émancipations. Que celles-ci ne seraient que blocage. 
Toutefois, tant que primeront les désirs masculins dans nos 
sociétés, il sera toujours bon de rappeler que, si « Non, c’est 
non », tout ce qui n’est pas un oui clair et précis, c’est non ! 

Le silence, c’est non ! « Pas maintenant », c’est non ! « Si tu 
veux », c’est non ! « J’ai mal à la tête », c’est non ! « Je ne suis 
pas sûre », c’est non ! « J’ai un copain/une copine », c’est non ! 

« Peut-être plus tard », c’est non ! « Tu n’es pas mon genre », 
c’est non ! « Allons juste dormir », c’est non ! « Tu as trop bu », 
c’est non ! « J’ai trop bu», c’est non ! « Ne me touche pas », 
c’est non !, « Laisse-moi tranquille », c’est non ! 

Albertine 


3. Nicole-Claude Mathieu, 
L’Anatomie politique. 
Catégorisations et idéolo¬ 
gies du sexe, Côté-femmes, 
1991, p.223-224. 

4. Ibidem, p. 147. 


LA PUDEUR 


« LA PUDEUR est en effet égale¬ 
ment définie comme un sentiment, 
donc par nature personnelle, sub¬ 
jective et fluctuante. Elle est néan¬ 
moins instrumentalisée à des fins 
d'oppression, et transformée en 
concept moral uniforme, niant l'in¬ 
dividualité de ce sentiment. 

|...) De même que la religion crée 
l'impie, c'est la pudeur qui crée 
l'impudeur (voire l'exhibitionnis¬ 
me...]. La pudeur est présentée 
comme neutre, l'impudeur étant 
alors forcément négative. La pudeur 
est la norme ultime. 

(...) Le corps n'est jugé acceptable 


que s'il est mis en scène dans un 
rapport de maîtrise, de pouvoir. La 
notion de pudeur, en tant que 
contrôle de l'individu au travers de 
son corps et de l'image de celui-ci, 
s'affirme comme outil d'oppression, 
en particulier sur la partie féminine 
de la population. 

(...) La pudeur ne protège nullement 
contre la violence sociale, mais est 
uniquement un symptôme des 
angoisses engendrées par le systè¬ 
me patriarcal, ainsi que l'expression 
d'une conception du «désir» 
comme s'appliquant nécessaire¬ 
ment à une personne objet. 


Avec la pudeur physique, on assiste 
à une séparation symbolique entre 
le corps d'une personne et la per¬ 
sonne elle-même: le corps est 
«inférieur à l'esprit », comme la 
femme est «inférieure» à l'homme. 
Le corps est caché, et traité en 
objet. (...) 

S'émanciper de la notion de pudeur 
normative participe d'une décons¬ 
truction sociale, créatrice d'une 
libération plus générale. 

Texte extrait du manifeste du 
Collectif libertaire antisexiste 
lyonnais (CLAS !!) 

ClasOno-log.org 




THERESE CLERC EST UNE BABAYAGA... ELLE FAIT PARTIE DE CES FEMMES QUI ONT DECIDE DE 
CRÉER UNE MAISON DE RETRAITE FÉMINISTE AUTOGÉRÉE À MONTREUIL, POUR POUVOIR FINIR LEUR 
VIE ENSEMBLE TOUT EN CONTINUANT À DÉFENDRE LEURS IDÉES. ELLE A ACCEPTÉ DE RÉPONDRE À 
QUELQUES-UNES DE NOS QUESTIONS AUTOUR DE LA VIEILLESSE ET DE LA SEXUALITÉ. 


VIEILLESSE 

LE SEXE BUISSONNIER 


Propos recueillis 
et mis en forme 

par Anita et 
Albertine 


1. À Paris. 
2. L’hétérosexualité, 
considérée comme la 
seule forme de sexuali¬ 
té acceptable sous le 
système de domination 
masculine. 


Peux-tu nous raconter ton parcours ? 
Thérèse Clerc : Je viens d’une famille 
catholique de droite, mais mes parents 
étaient des gens aimants... ce qui brouille 
un peu les pistes. Après mon mariage, 
je me retrouve dans un milieu de prêtres 
ouvriers, genre la Bible dans une main, 
Le Capital dans l’autre. Je vis alors dans 
une maison ouvrière du XI' 1 , avec deux 
chiottes pour trente-deux personnes. 
Ma conscience politique vient du corps, 
pas de la théorie. Je milite depuis 1950, 
au départ contre la guerre d’Indochine. 
Vu qu’il n’y avait pas de contraception, 
les femmes avaient beaucoup d’enfants 
et restaient à la maison pour s’en occu¬ 
per. Celles qui voulaient bosser étaient 
considérées comme des concurrentes 
par les hommes. 

Comment était la sexualité dans le cadre 
du mariage ? 

C’était une sexualité triste, hétéronor- 
mée et à visée reproductive. Les pou¬ 
voirs médicaux enseignaient qu’il fal¬ 
lait faire des enfants. La sexualité était 
pauvre et honnête car, d’une part, il n’y 
avait que le retrait comme méthode 
contraceptive et, pour les femmes, la 
crainte constante de tomber enceinte et 
de devoir avorter. 

Après Mai 68, quels changements sont 
survenus dans la sexualité des femmes ? 
Pour moi, Mai 68 a été une grande libé¬ 
ration, notamment sexuelle, au travers 


des lectures de Reich et de Marcuse. J’ai 
continué avec le mouvement des 
femmes en 1969-1970, dans lequel 
nous considérions que la parole était 
notre meilleure arme. Les discussions 
portaient beaucoup sur l’avortement, 
l’absence de plaisir, mais aussi sur la 
sexualité contrainte. Par conséquent, 
beaucoup de femmes ont quitté leur 
compagnon, ont divorcé. Jouir sans 
homme est devenu important et beau¬ 
coup de femmes se sont tournées vers 
le lesbianisme. Les pratiques lesbiennes 
étant politiques et mettant à mal la pra¬ 
tique hétéronormée 2 , cela influe aussi 
sur les femmes qui continuent à avoir 
des relations hétérosexuelles. Après ma 
rencontre avec le féminisme, je me suis 
retrouvée seule avec mes quatre 
enfants. J’ai donc dû bosser. Le travail 
est un heu où l’on retrouve la domina¬ 
tion masculine, y compris au niveau 
sexuel, par le biais du harcèlement. 
Mais, malgré tout, cela fut une grande 
libération avec beaucoup de plaisir. Pour 
ce qui concerne la pensée du corps, le 
mouvement des femmes a été mon uni¬ 
versité ! 

La démographie a chuté en France dès 
la loi Neuwirth et la légalisation de la 
pilule, en 1967. L’amour maternel, c’est 
sympa... si on peut choisir! La démo¬ 
graphie est aussi un problème mondial, 
il y a un intérêt écologique à la contra¬ 
ception. La libération sexuelle, c’est très 
important mais, sans conscience poli¬ 


tique, notamment de la procréation et 
de ses impacts, la libération est incom¬ 
plète. La libération sexuelle doit chan¬ 
ger les données sociales, aller vers plus 
de plaisir, mais avec un principe de 
vérité. Pour cela, il faut se doter d’ou¬ 
tils comme la Maison des femmes de 
Montreuil. Des outils révolutionnaires 
de transformation sociale, qui nous 
montrent que l’on n’est pas seules. Le 
capitalisme n’est pas le seul système de 
domination à abattre. 

On parle peu de la sexualité des vieilles 
et des vieux ... 

Elle existe pourtant et est bien vivante. 
Elle maintient en bonne santé et parti¬ 
cipe à la longévité. J’ai fait de nombreux 
débats pour présenter le projet des 
Babayagas. Quand on parle de sexualité, 
il y en a toujours une pour dire que son 
mari est mort, ce qui fait rire la moitié 
de la salle. Les femmes de quatre-vingts 
ans sont sept fois plus nombreuses que 
les hommes du même âge, alors soit on 
se résigne, soit on emprunte de nou¬ 
veaux chemins... Des chemins buis¬ 
sonniers, qui ne nécessitent pas forcé¬ 
ment de partenaire. À nos âges, rester 
conformiste n’apporte pas grand-chose. 
Les hommes ne bandent plus, mais il 
existe des moyens de remplacement et 
de complément qui font que le plaisir 
est toujours accessible. Cette sexualité 
est subversive parce que l’on est au-delà 
des normes de beauté, de jeunesse, de 


CORPS DECONSTRUITS? 

« C'est le petit matin, je m'éveille un peu, je suis toujours 
sur le dos, elle est tournée de l'autre côté. Je veux me 
lover contre elle, me caler dans son dos. La serrer douce¬ 
ment, ne pas la réveiller, me rendormir contre elle. [...] je 
suis toujours sur le dos. Toujours toujours, je ne peux pas 
me tourner, je ne peux même pas glisser ma main dans 
son dos. [...] ça n'est pas un fantasme éveillé, ça n'est pas 
un jeu, ça s'appelle un corps handicapé. Je ressens, j'ai 
envie, mais. [...] je détiens une solution : qu'un autre 
corps que le mien ou le sien fasse les gestes. [...]» 


Extraits de «Vos désirs sont des échos ou des égos?», 
de Zig, Timult n°3, septembre 2010 

« Pourtant je lis souvent comment les valides prétendent à 
la déconstruction de leurs rapports de corps... alors je 
souris du jaune au vert. [...] moi et mon corps handi, 
immobile et ultra-sensible de plaisirs et de douleurs, on 
n'a pas grand chose à déconstruire [...] la plupart de 
mes mouvements vers les autres passent par la parole. 
On aurait tendance à penser que les désirs ne s'énon¬ 
cent pas, que formuler un désir le tue... tout comme le 
silence m'isolerait des corps valides. [...]» 
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reproduction. On n’est plus non plus 
dans la performance, et ça c’est bien ! 
Le vieil âge est celui d’une très grande 
liberté, on n’a plus rien à prouver à qui 
que ce soit ! On accepte l’autre dans sa 
dégradation, dans ce qu’il est, car le plai¬ 
sir et l’orgasme sont des fonctions du 
corps qui n’ont rien à voir avec la beauté. 
L’orgasme est le plus totalisant des plai¬ 
sirs que l’on connaisse. C’est un de ces 
moments parfaits où l’on atteint une 
plénitude parce qu’on ne désire pas au- 
delà, où l’on est comblée dans tous les 
sens du terme. Il serait bien dommage 
de se priver de ce plaisir des dieux... La 
sexualité est un moyen magnifique de 
connaître l’autre et soi-même... un très 
heureux moment de l’existence. Quand 
on est vieux, avoir une sexualité est 
aussi une façon de rester alerte, d’acti¬ 
ver ses neurones. Je connais beaucoup 
de vieux fréquentables, coquins mais 
pas libidineux. On est dans l’authenti¬ 
cité des corps. Avec l’âge, les sens se 
dégradent. La vue, l’ouïe, un peu l’odo¬ 
rat, le toucher est moins fin, mais le 
goût demeure ! On est moches mais on 
a un cœur gros comme ça et une apti¬ 
tude au plaisir. On n’est plus dans le 
pouvoir sur l’autre, le «je te baise», 
mais dans un lien entre deux corps pour 
un meilleur présent. Si quelqu’un a le 
dessus, ce sont plutôt les femmes. Si les 
mecs bandent moins, les femmes ont 
parfois des problèmes de sécheresse, 
mais cela se règle bien plus facilement. 

Quelle place pour le clitoris dans l’édu¬ 
cation sexuelle, hier et aujourd’hui ? 

Il y a une quarantaine d’années, les 
cours d’éducation sexuelle étaient par¬ 
fois prodigués par des associations 
catholiques ne présentant que les 
organes reproducteurs et faisant l’im¬ 
passe sur le clitoris. 

Par la Maison des femmes de Montreuil, 
on se rend compte que les femmes vic¬ 
times d’excision protègent de plus en 
plus leurs filles de cette pratique, en par¬ 


lent, voire consultent des services 
comme celui d’Emmanuelle Antonetti- 
Ndiaye, à l’hôpital André-Grégoire, qui 
pratique une chirurgie réparatrice à la 
fois esthétique et sensorielle. Car, quand 
on a été excisée, les relations sexuelles 
sont extrêmement douloureuses. 

L’utopie, c’est une idée qui te parle ? 

Oui, et surtout quand on est vieux ! Car 
on est alors en dehors du travail, dans 
un temps choisi (même avec une toute 
petite retraite). Dans le projet des 
Babayagas, plusieurs femmes ont 
moins de huit cents euros par mois 
pour vivre. Mais avec de vieilles pra¬ 
tiques alliant économie et écologie, cer¬ 
taines datant de la guerre, ça « passe »... 
Les utopies sont les racines du futur que 
l’on plante pour une autre société. 

La vieillesse n’est pas un naufrage, c’est 
le bel âge ! Pour moi, les vieux sont à 
l’avant-garde de la révolution, avec l’éco¬ 
logie, la décroissance, les féministes et 
les écoféministes. Si cela fait partie d’un 
projet de société ? Il faut rêver un autre 
monde et en poser les fondations. Les 
femmes ont beaucoup à dire car beau¬ 
coup font partie des plus pauvres... Les 
novateurs ne sont pas non plus les plus 
pauvres (car alors on ne peut rien!), 
mais pas les très riches. 


nier avait déclaré que l’homosexualité 
était une maladie. Il avait tenu ces pro¬ 
pos pour interdire aux paroisses de son 
diocèse de prêter des salles qui devaient 
servir de dortoirs pendant le congrès du 
magazine. J’ai témoigné pour expliquer 
qu’il n’y a absolument rien sur l’homo¬ 
sexualité dans les évangiles, que les 
pères de l’Église ne s’appuient sur rien. 
Le deuxième procès n’a pas encore eu 
lieu. Je vais témoigner en faveur du sex- 
shop de la rue Saint-Martin, attaqué par 
l’association CLER 4 parce qu’il est situé 
tout près de l’école élémentaire et du 
collège Saint-Merri. J’ai déjà eu affaire 
au CLER, qui animait des cours d’édu¬ 
cation sexuelle il y a une quarantaine 
d’années, entre autres au lycée Boucher. 
L’association se servait d’un tronc en 
plastique avec un vagin, des trompes, 
des ovaires... mais pas de clitoris ! Elle 
n’abordait que ce qui concerne la repro¬ 
duction. J’appelle cela de l’imposture 
anatomique ! 

Mes arguments devraient être les sui¬ 
vants : la sexualité non reproductive est 
écologique ; il y a beaucoup de céliba¬ 
taires, de solitude, notamment chez les 
femmes de plus de soixante-cinq ans, 
et, pour les pratiques en solo, les outils... 
c’est utile ! Ce devrait être un sujet de 
préoccupation de l’Église, ne serait-ce 
que par charité chrétienne... B 


3. Alors évêque de 
Strasbourg. 

4. CLER amour et famille, 
association d’obédience 
chrétienne. La 
Confédération nationale 
des associations familiales 
catholiques (CNAFC) 
attaque également le 
sex-shop. 


Selon toi, l’homosexualité et le lesbia¬ 
nisme sont-ils plus acceptés de nos jours ? 

Il y a actuellement un regain d’homo¬ 
phobie ! Lorsque j’interviens dans des 
lycées, si j’en entends un utiliser 
«enculé» comme une insulte, j’ex¬ 
plique que la sodomie est condamnée 
dans une soixantaine de pays. C’est une 
pensée qui tue... L’homosexualité ouvre 
des champs de sensations et de pra¬ 
tiques. D’ailleurs, même les couples 
hétéros s’en inspirent. 

J’ai été citée deux fois comme témoin de 
moralité dans des procès. La première 
fois pour Gai pied, qui portait plainte 
contre monseigneur Elsinger 3 . Ce der¬ 
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DANS NOTRE SOCIÉTÉ HYPERSEXUALISÉE, L'EXPÉRIENCE DU VÉCU ET DE L'INTIME S'EFFACE POUR 
LAISSER PLACE À UNE PENSÉE DU CORPS ET DE LA SEXUALITÉ RÉGENTÉE PAR LA PORNOGRAPHIE. 


PORNOGRAPHIE 

L'ECONOMIE DES CORPS 
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«EN BREF, L’HUMANITÉ ne cesse de faire de cette Terre 
un enfer de chasteté », écrivait il y a peu une Marcela lacub 
bien déterminée à dénoncer la judiciarisation dont le sexe 
serait frappé dans nos sociétés modernes 1 . Effectivement, 
cette vague puritaine a de quoi faire frémir. Jugez plutôt : les 
bénéfices générés par la vente ou la location de films porno¬ 
graphiques n’ont augmenté que de 126 % entre 1992 et 2006, 
atteignant péniblement le chiffre de 957 millions de DVD 
visionnés cette même année ! Si l’on en croit les statistiques 
fournies par les principaux moteurs de recherche utilisés 
dans le monde, une vidéo pornographique est mise en ligne 
environ toute les trente minutes sur le Web. Près de 12 % 
des sites Internet existants sont de nature pornographique, 
soit environ 420 millions de pages. Quant aux libres jouis¬ 
seurs et autres iconoclastes prêts à défier ce nouvel ordre 
moral, ils doivent pour l’instant se contenter de visionner 
des films sur des chaînes câblées ou de passer par Google 
ou Yahoo pour accéder à ces œuvres tant censurées, atten¬ 
dant avec impatience que la nouvelle révolution 
(post- ) sexuelle permette enfin la diffusion de films X sur TF1 2 . 
Les chiffres de la pornographie sont là pour en témoigner : 
contrairement aux discours libéraux selon lesquels « un puri¬ 
tanisme revendicatif s’est répandu en France » depuis 
quelques années, la pornographie n’a aujourd’hui plus rien 
de la contreculture underground mais tout de l’industrie de 
masse. Ainsi, la question n’est pas tant de déterminer si le 
fait de montrer ou représenter des actes sexuels non simu¬ 
lés peut être en soi émancipateur ou radical, mais bien de se 
demander ce que cette production et cette consommation 
effrénées révèlent sur le rapport que l’Occident entretient 
avec son corps et sa sexualité. 

DES «WOMEN AGAINST PORNOGRAPHY» 
AUX MARCHES DES SALOPES 

Comme le souligne Ariel Levy dans son ouvrage sous-titré 
Les Femmes et l’essor de la culture porno, la pornographie semble 
être aujourd’hui devenue un passage obligé lorsqu’il s’agit 
de penser le corps et la sexualité contemporains. La confu¬ 
sion entre sexe et pornographie est telle que les groupes fémi¬ 
nistes favorables à cette dernière préfèrent se définir comme 
« pro-sexe » plutôt que comme « pro-pornographie », suggé¬ 
rant par là que ses opposants et ses critiques ne sont, au fond, 
que des réacs effrayés par le plaisir sexuel, et achevant de 
faire de la pornographie l’horizon indépassable de la sexua¬ 
lité contemporaine. Une partie des militantes pro-sexe semble 
avoir en quelque sorte assimilé les critiques les plus vulgaires 
du mouvement de libération des femmes (critiques selon 
lesquelles les féministes seraient en réalité des «filles 
moches, frustrées et coincées »), affirmant à grands renforts 
de sex-toys et de films hard alternatifs que contrairement à 
leurs aînées et camarades militantes, elles aiment VRAI¬ 


MENT le sexe : « Personne ne veut être la mocheté de l’ar¬ 
rière-salle, le fantôme des femmes du passé. Ce n’est tout 
simplement pas cool. Ce qui est cool, en revanche, pour les 
femmes, est d’adopter une vision masculine de la pop cul¬ 
ture en général, et des filles nues en particulier » 3 , quitte à 
devoir pour cela défiler en brandissant un panneau « Je suis 
une salope, mais pas la vôtre » ou encore « J’ai des seins, j’ai 
un cul, je suis une femme». 

La libération des femmes semble désormais être presque entiè¬ 
rement subordonnée à la libération sexuelle : être libéré-e 
aujourd’hui, ce n’est plus chercher à s’émanciper, mais 
répondre à cette curieuse injonction contradictoire, propre au 

La prétendue « libération 
sexuelle » contemporaine 
s'accommode fort bien 
du consumérisme capitaliste 

féminisme post-moderne, qui exige des femmes qu’elles lut¬ 
tent contre le sexisme tout en restant sexy et défilent en sou¬ 
tien-gorge rembourrés plutôt que sans soutien-gorge du tout. 
Comme le montre Nina Power, la prétendue «libération 
sexuelle » contemporaine s’accommode fort bien du consu¬ 
mérisme capitaliste 4 . À l’ancienne émancipation souhaitée par 
les mouvements féministes, lesbiens et gays semble s’être sub¬ 
stituée une libéralisation parfaitement intégrée aux rouages 
de l’économie des corps. Or, derrière cette apparente « révolu¬ 
tion» se cache en réalité une injonction, non pas à prendre 
du plaisir mais à dire le plaisir, à s’affirmer comme corps (objet 
et/ou sujet) sexuel, là où le sexe apparaissait autrefois comme 
une évidence. Interrogée par la journaliste Emily Nussbaum 
au sujet de plusieurs ébats filmés puis diffusés par des ado¬ 
lescents américains sur différents réseaux sociaux, une jeune 
fille explique : « Oui, j’ai une sexualité, et je ne vois pas pour¬ 
quoi je devrais la cacher» 5 . La sexualité occidentale semble 
être avant tout proclamation de sa propre existence : il s’agit 
d’afficher ses pratiques et d’en parler, qu’elles soient jugées 
bonnes ou mauvaises, libératrices ou oppressives. 

La pornographie transcende en quelque sorte le clivage entre 
libéraux et conservateurs en leur offrant le parfait outil iden¬ 
titaire de mise en récit du sexe. Michel Foucault, dans La 
Volonté de savoir 6 , bat en brèche la croyance selon laquelle 
l’histoire de la sexualité serait celle d’une lutte contre la cen¬ 
sure bourgeoise et la répression des mœurs, en montrant 
que la sexualité de l’Occident moderne est d’abord mise en 
discours systématique du sexe : que l’on soit puritain ou por- 
nocrate, il s’agit avant tout de discourir sur les bienfaits ou 
les méfaits du sexe, et de produire de la sorte des formes de 
sexualité là où les rapports sexuels se pratiquaient aupara- 




vant plus qu’ils ne se disaient. La pornographie n’est en rien 
une réponse moderne au puritanisme : c’est au contraire 
parce que l’industrie moderne s’est aussi faite industrie por¬ 
nographique qu’elle a pu voir émerger deux discours oppo¬ 
sés sur cette forme de sexualité, ayant en commun de sépa¬ 
rer le vécu quotidien du corps et la représentation que se font 
les hommes et les femmes de la sexualité et du plaisir. 

DE L’INDUSTRIE PORNOGRAPHIQUE 
À LA SOCIÉTÉ OBSCÈNE 

Beatriz Preciado opère à ce sujet un parallèle entre Playboy, 
fleuron américain de l’industrie pornographique, et le for¬ 
disme : ces deux entreprises, nous dit-elle, ne se contentent 
pas de vendre des produits, mais bien un mode de vie, une 
manière de penser et d’organiser les rapports sociaux, qu’il 
s’agisse de se déplacer ou de faire l’amour 7 . Or, ce que Pre¬ 
ciado ne dit pas, c’est que la voiture, quels que soient sa 
marque ou son design, tout comme la pornographie, quels 
que soient ses acteurs et ses « scenarii », est en elle-même 
porteuse d’un projet de société. La culture de la voiture amène 
avec elle une manière spécifique de penser notre rapport à 
l’espace, au temps, de la même manière que l’industrie por¬ 
nographique marque l’avènement du voyeurisme et de la 
mise à disposition des corps : « Les vidéos X contemporaines 
exposent le sexe dans une frénésie de transparence qui nie 
toute opacité, tout mystère et toute intimité. Ce qui compte 
le plus est l’actualisation crue du plaisir », écrit Michela Mar- 
zano 8 . La culture pornographique repose tout entière sur une 
volonté d’immédiateté permettant de ne « plus faire du plai¬ 
sir la rétribution de l’attente, [d’jaccéder facilement, instan¬ 
tanément aux sexes » 9 . Là ou l’érotisme dévoile, la pornogra¬ 
phie étale et dissèque : elle se fait « voyeurisme de l’exactitude, 
du gros plan sur les structures invisibles de la cellule »“, à 
l’image des technologies médicales réduisant le corps à un 
objet technique sans mystère. Or, comme le souligne Alain 
Finlciellcraut, «une sexualité qui assujettit le corps ne peut 
produire qu’une abolition du corps »“. 

La réalité pornographique apparait dès lors comme une réa¬ 
lité artificielle dont le poids efface la réalité du vécu. Ariel 
Levy écrit que le fondateur de la série des Girls Gone Wild 
remporta son premier succès marketing en réalisant le film 
Bannedfrom Télévision, compilation de scènes d’exécutions 
publiques, d’accidents de voiture et autres authentiques 
vidéos de kamikazes. Culture pornographique et culture snuff 
portent en elles un même dégoût du corps réel, raillé et mal¬ 
traité au profit du corps fantasmé, faisant de la sexualité 
comme de la mort un spectacle coupé du vécu. Qu’ils soient 
jeunes ou bedonnants, lisses ou marqués par la vie, les corps 
exposés dans l’industrie pornographique n’en restent pas 
moins des corps objets, mécanisés, virtualisés et déshuma¬ 
nisés, à mille lieux de ce corps réel, voué à vieillir et s’éteindre, 
qui n’a jamais autant fait peur qu’aujourd’hui. Que la por¬ 
nographie mette en scène, dans ses formes les plus rares, 
des corps vieux, handicapés ou tout simplement hors des 
normes de beauté dominantes, n’a rien d’étonnant, ni même 
de transgressif : l’écran d’ordinateur, la page de la revue por¬ 
nographique, apparaissent comme autant de filtres permet¬ 
tant de se faire spectateur, libre d’être excité ou dégoûté, là 
où la réalité quotidienne n’autorise pas de mise à distance 
émotionnelle et oblige à considérer l’autre comme un sujet, 


et non comme un objet surexposé. 

Une grande partie des discours construits par les mouvements 
radicaux et libertaires de ces dernières années reposent sur 
une volonté de transgression: transgression des normes et 
des supposés «tabous » de notre société. Il n’y a rien de plus 
banal aujourd’hui que la culture pornographique, et pourtant, 
«dans ce domaine, la publicité fonctionne toujours par sur¬ 
enchère : le prochain film offre l’ultime dévoilement [...]. La 
pornographie drague son client éventuel avec cette unique 
recette : poser une limite, même fictive, à ce qu’il a déjà vu et 
lui donner l’envie irrésistible de son franchissement » 12 . La cul¬ 
ture pornographique est à l’image de la publicité : il s’agit d’abo¬ 
lir toutes les limites, physiques ou intellectuelles, de ne plus 
supporter un seul interdit, de rendre accessible pour mieux 
consommer. À l’heure où les réseaux numériques nous offrent 
déjà la possibilité de tout voir, ne devrions-nous pas cesser de 
revendiquer le droit de tout voir pour mieux nous demander 
ce que nous voulons voir et, pour paraphraser Michela Mar- 
zano, empêcher que la culture pornographique finisse un jour 
par être assimilée au droit de savoir' 3 ? Anne Quadri 


7. Beatriz Preciado, Pornoto- 
pie. Playboy et l’invention de 
la sexualité multimédia, Cli¬ 
mats, 2011. 

8. Michela Marzano, « La nou¬ 
velle pornographie et l’esca¬ 
lade des pratiques : corps, vio¬ 
lence et réalité», Cités, 

3/2003, n° 15. 

9. Alain Finkielkraut et Pascal 
Bruckner, Le Nouveau 
Désordre amoureux, éd. du 
Seuil, 1977, p.74. 

10. Jean Baudrillard cité par 
Marzano, « La nouvelle porno¬ 
graphie et l'escalade des pra¬ 
tiques: corps, violence et réa¬ 
lité». 

11. Alain Finkielkraut et Pascal 
Bruckner, op.cit., p.74. 

12. Alain Finkielkraut et Pascal 
Bruckner, op.cit., p.68. 

13. Marzano conclut l’ouvrage 
La Mort spectacle, publié aux 
éditions Gallimard, avec la 
phrase suivante : « Il nous faut 
repenser et reconstruire la 
digue qui aide à contrecarrer 
la cruauté barbare, et à empê¬ 
cher que l’horreur-réalité 
finisse un jour par être assimi¬ 
lée au droit de savoir». 
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DES QUESTIONS INDISPENSABLES ! 


UNE,« LIBERATION SEXUELLE » 

A GEOMETRIE VARIABLE 


1. Dont le sociologue 
François de Singly a 

montré, à contre-cou¬ 
rant du discours accu¬ 
sateur ambiant, qu’il 
pouvait être source 
d’épanouissement et de 
démocratie, en particu¬ 
lier pour les femmes, 
dans son ouvrage L'indi¬ 
vidualisme est un 
humanisme, paru en 
2005 aux éditions de 
l’Aube. 

2. Ces catégories ne 
renvoient pas à un état 

de nature mais à une 
construction sociale et à 
un usage politique. 
3. Paola Tabet, La 
Grande Arnaque. 
Sexualité des femmes 
et échange économico- 
sexuel, Paris, L’Harmat¬ 
tan, 2004. 
4. Voir les travaux de 
Monique Pinçon-Chariot 
et Michel Pinçon, 
notamment Sociologie 
de la bourgeoisie, La 
Découverte, 2000. 

5. Christine Delphy, 
L’Ennemi principal. 
Économie politique du 
patriarcat, tome 1, 
Syllepses, 2002. 


ADMETTONS QUE, à défaut d'une véritable révolution 
sexuelle qui aurait émancipé les femmes d'une domination 
masculine s'exerçant notamment via la sexualité, certaines 
avancées, en particulier dans le droit, ont favorisé une cer¬ 
taine libération sexuelle des femmes. Ces avancées sont des 
victoires des luttes sociales, féministes et homosexuelles, et 
étaient supposées créer un cadre légal, matériel, et symbo¬ 
lique dans lequel serait censée s'épanouir une sexualité éclai¬ 
rée, consentie, libérée des risques de grossesse et de maladie. 
On peut alors considérer que le droit à la contraception, à l'avor¬ 
tement, au divorce, de même qu'une certaine autonomie finan¬ 
cière et un certain confort matériel favorisent l'avènement 
d'une sexualité plus libre. Enfin, on peut suggérer que le pro¬ 
cessus d'individualisation 1 , qui a vu les individu-e-s se libérer 
des liens traditionnels de la famille et de la communauté (reli¬ 
gieuse, villageoise), est également une évolution qui a permis 
une expression plus autonome et plus libre de la sexualité. 

Cependant, ces avancées ne touchent pas les femmes de la 
même manière selon leur position dans les rapports de pou¬ 
voir. Les femmes représentent un groupe social hétérogène, 
marqué certes par une expérience commune de la domina¬ 
tion masculine mais également par des clivages forts entre 
blanches et racisées, riches et pauvres, hétérosexuelles et les¬ 
biennes, femmes du Nord et femmes du Sud, etc. On peut 
alors se demander quel est le poids des variables de la classe 
et de la race 2 sur l'émancipation sexuelle des femmes, et en 
retour de quelle manière le discours libéral actuel sur la pseudo 
libération sexuelle entretient un mythe de l'Occident libéré, 
et participe donc à la reconduction d'un discours raciste et 
capitaliste sur les héritier-e-s de l'immigration postcoloniale ? 

UNE « LIBÉRATION SEXUELLE » 
INÉGALEMENT PARTAGÉE 

La position dans les rapports de classe est déterminante dans 
la possibilité ou non d'avoir une sexualité émancipée. On est 
d'autant plus libérée sexuellement que l'on bénéficie d'une 
sécurité matérielle qui ne dépend pas de nos relations amou¬ 
reuses. Cette sécurité matérielle s'incarne dans la possibilité 
de bénéficier d'une contraception efficace et adaptée à cha¬ 
cune, mais aussi dans l'accès à des espaces confortables, 
propres, chaleureux et sécurisés où des relations sexuelles 
peuvent avoir lieu entre des partenaires égaux. Cette égalité 
réside également dans l'autonomie financière ; or, un cer¬ 
tain nombre de femmes sont encore dépendantes économi¬ 
quement à l'égard de leur mari ou leur compagnon. 
L'échange économico-sexuel qui fonde le couple est alors 
marqué par l'expropriation de la sexualité des femmes, 
comme l'a montré Paola Tabet dans La grande arnaque 3 : il y 
a un continuum entre prostitution et couple hétérosexuel, 
qui implique que des services sexuels soient fournis par les 


femmes en échange d'une rétribution matérielle (argent, 
mais aussi logement, soins, etc.) Les femmes de tous les 
milieux sociaux sont potentiellement touchées par cette 
dépendance financière ; on peut d'ailleurs penser que la bour¬ 
geoisie, voire la haute-bourgeoisie, qui valorise le fait pour 
les femmes de ne pas travailler et de s'occuper de la repro¬ 
duction sociale du groupe 4 , est une classe sociale peu pro¬ 
pice à la libération sexuelle prônée par les luttes féministes 
et homosexuelles. Cependant, et même plus encore, les 
femmes les plus fragilisées sur le marché du travail, telles 
que les non-diplômées, les femmes issues de l'immigration, 
les femmes noires, ou encore les femmes handicapées, ont 
les caractéristiques objectives des expropriées sexuelles de 
Paola Tabet : sans emploi ou à temps partiel, elles sont plus 
que d'autres contraintes à la cohabitation hétérosexuelle. Les 
pressions économiques qui pèsent sur nous nous font réflé¬ 
chir à deux fois avant de renoncer aux privilèges que nous 


apporte indéniablement le fait d'être en couple : un loyer 
moins cher, deux fois moins d'électroménager à acheter, le 
bénéfice - relatif- de bénéficier des revenus de notre com¬ 
pagnon (apriori mieux rémunéré), un statut dans la société... 
En 2002, Christine Delphy faisait référence aux travaux de 
Lenore Weitzman qui confirmaient que « le niveau de vie 
des divorcés un an après le divorce tombe de 40 % pour les 
femmes et s'élève de 70 % pour les hommes. » s Lorsque la 
relation a pour enjeu de pouvoir se loger ou se nourrir (soi 
et ses enfants), comment peut-on imaginer pouvoir vivre une 
sexualité épanouissante, basée sur le respect de soi et de 
l'autre ? Ainsi, les antagonismes de classe créent des condi¬ 
tions de consentement, de pratiques, de créativité dans la 
sexualité qui sont diamétralement opposées pour les femmes 
selon que l'on soit du côté de celles qui possèdent, ou de celles 
qui n'ont rien. Les classes moyennes et supérieures, quant à 
elles, peuvent être considérées comme les classes sociales 
ayant porté avec le plus de verve le discours de la « libération 
sexuelle » ; elles se distinguent ainsi des classes populaires 
en affichant une certaine ouverture, un affranchissement des 
normes traditionnelles, une aisance avec leur corps, qui sont 
autant de manières de dénigrer et d'inférioriser les classes 
populaires, en les renvoyant à leur manque de modernité. 
Ainsi, la « libération sexuelle » comme discours a également 
des effets sur la reproduction d'un espace social symbolique 
marqué par une inégalité des valeurs. 


La position dans les rapports 
de classe est déterminante dans 
la possibilité ou non d'avoir 
une sexualité émancipée. 



QUAND LES PAUVRES BAISENT, LES RICHES FONT L'AMOUR 

LA BOURGEOISIE a une haute opinion en outre permis de faire des progrès accès plus facile à l'orgasme, plus 
d'elle-même. Et lorsque ses activités considérables en la matière. rapide aussi, y compris avec un par- 

sont identiques à celles des prolos, Ainsi, le « rapport Kinsey», d'un doc- tenaire moins attentionné. À l'inver- 
elle les fait toujours mieux: «Les teur étasunien qui décrit les mœurs se, la culture pudique et rigoureuse 
pauvres s'abrutissent. Dans la télévi- de la société après-guerre, souligne pèse sur les classes supérieures, qui 
sion. Les riches eux réfléchissent, bien que les «gens du peuple» portent une sorte de cuirasse, des 
Devant une émission », dit un chan- n'avaient pas la même sexualité que interdits qui leur rendent plus diffici- 
sonnier. En matière de sexualité, les les élites, notamment les femmes, le l'accès au plaisir, à l’orgasme, 
nantis sont persuadés d'avoir décou- Le monde judéo-chrétien empreint Alors, au slogan des années 1970, 
vert les vrais, les bons plaisirs... de de puritanisme a toujours fait de la «prolétaires de tous les pays, cares- 
s'être éloignés de la bestialité. Une jouissance féminine un tabou. Les sez-vous !», rajoutons « la bourgeoi- 
sexualité belle et harmonieuse. La «femmes du peuple», moins tou- sie vous enviera » !!! 
psychanalyse et autres théories ont chées par cette morale, avaient un 



DE LA « LIBÉRATION SEXUELLE » 

ET DU RACISME 

Nous l'avons dit, toutes les femmes ne bénéficient pas dans 
la même mesure des avancées sur le plan de la sexualité ; si 
les appartenances de classe sont déterminantes, celles de race 
le sont tout autant. Plus encore, la pseudo «libération 
sexuelle » dont la société capitaliste, patriarcale et raciste nous 
rebat les oreilles s'appuie très précisément sur ces structures 
de domination. Par exemple, les progrès de la médecine en 
terme de contraception et d'avortement, favorables aux 
femmes du Nord, blanches et des classes aisées, se sont faits 
en partie sur le dos des femmes du Sud, racisées, pauvres. 
L'excellent livre d'Andrea Smith, Conquest. Sexual violence 
and American Indian Génocide (2005) montre comment la 
recherche médicale s'est développée grâce à l'expérimenta¬ 
tion sur des femmes du Sud. C'est le cas de deux contracep¬ 
tifs aujourd'hui sur le marché : l'implant contraceptif Nor- 
plant a été testé sur des femmes bangladaises, haïtiennes, 
indiennes qui ont été contraintes de le garder malgré des 
effets secondaires sévères (saignements, perte de cheveux, 
maux de tête, crises cardiaques, stérilité, etc.) ; l'injection 
contraceptive Depo-Provera a été testée sur des femmes amé¬ 
rindiennes (Etats-Unis et Canada), notamment sur des déte¬ 
nues, des femmes handicapées et des femmes dépendantes 
des minima sociaux. Ces recherches ont été menées au 
mépris de leur santé, de leur intégrité physique et morale et 
de leur volonté d'avoir ou pas des enfants. 

De même, si certaines femmes se sont libérées du travail 
domestique, ce n'est pas parce que les hommes ont pris 
davantage en charge les tâches liées au ménage et au soin 
des enfants, mais plutôt parce que d'autres femmes - en géné¬ 
ral racisées, immigrées, ou pauvres - ont été embauchées 
pour le faire à leur place. Les nounous africaines, sud-améri¬ 
caines ou philippines des beaux quartiers ont ouvert la voie à 
l'extraordinaire développement des services à la personne, 
emplois généralement précaires, mal rémunérés et totale¬ 
ment dénigrés. Ainsi, il semble que le prix à payer pour que 
les femmes du Nord puissent s'épanouir dans leur vie (ce 
qui inclut la sexualité) est l'exploitation des femmes du Sud. 
Quant aux effets performatifs du discours sur la « libération 
sexuelle », ils se constatent également dans les représenta¬ 
tions autour des femmes racisées, notamment les femmes 
musulmanes et les femmes noires. Ces représentations non 
seulement créent un contexte raciste, mais favorisent aussi 
des inégalités réelles. Ainsi, le cliché encore répandu de la 
femme orientale, entre soumission et érotisme, a sous-tendu 
la volonté de « libérer les femmes afghanes », qui a servi 



ensuite en partie de prétexte à l'invasion par les Etats-Unis 
de l'Afghanistan, et s'est vu ravivé lors des divers débats sur 
le foulard islamique et sur la burka. En toile de fond, c'est 
l'idée que les femmes occidentales seraient libérées (sexuel¬ 
lement notamment) par opposition aux femmes du Sud qui 
seraient uniformément et entièrement opprimées. Cette 
vision impérialiste et orientaliste s'illustre également dans 
les relations entre garçons et filles dans les quartiers popu¬ 
laires, où selon les termes des sociologues Nacira Guénif- 
Souilamas et Eric Macé 6 les « beurettes émancipées », éri¬ 
gées en modèles d'intégration réussie, s'opposent aux 
«garçons arabes», désespérément virils malgré l'échec sco¬ 
laire, le chômage et la relégation sociale. Ainsi, Éric Macé 
dit : « Interdits de séjour dans les espaces apaisés de la recon¬ 
naissance asexuée, de la promotion de la mixité où, à l'in¬ 
verse des quartiers, il n'est pas de bon ton de proférer des 
insultes homophobes, les p'tits Arabes sont les derniers bons 
élèves d'un machisme ringardisé» (p.71). La prétendue libé¬ 
ration sexuelle des un-e-s ne fait que renvoyer à la préten¬ 
due aliénation sexuelle des autres, et sert d'alibi aux préten¬ 
tions impérialistes et capitalistes du monde riche. 

Une véritable révolution sexuelle ne se fait ni sur le dos des 
femmes pauvres, ni sur celui des femmes racisées. 

Laetitia Dechaufour 


6. Les féministes et le 
garçon arabe, éditions 
de l'Aube, 2004 
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SI LE DROIT À LA CONTRACEPTION EXISTE, UN ACCÈS ET UNE INFORMATION INÉGAUX METTENT 
PLUS SOUVENT LES FEMMES DANS DES SITUATIONS SUBIES PLUTÔT QUE CHOISIES ET MAÎTRISÉES. 


SI JE VEUX, 

QUAND JE VEUX! 


Avorter 
Histoire des luttes 
pour l'avortement de 
1960 à aujourd'hui 

Collectif IVP 

Tahin Party 
2008 

Mamamélis 

Manuel de gynécologie 
naturopathique à 
l'usage des femmes 

Rina Nissim 

Mammamelis 

1997 

Contraceptions 
mode d’emploi 

Martin Winckler 

J'ai lu [3 e édition) 
2007 



1. Paola Tabet, «Fertilité 
naturelle et reproduction 
forcée» in La construction 
sociale de l'inégalité des 
sexes, L'Harmattan, 1998. 
2. Cette formulation n'est 
pas tout à fait satisfaisante 
non plus: en effet, elle 
suppose l'existence d'un 
nombre de naissances hors 
de tout contrôle, hors de 
toute intervention que l'on 
viendrait ensuite réduire ou 
augmenter. 

3. Il est simplement 
nécessaire de se protéger 
des IST car il pourrait 
empirer une infection, 
pouvant elle causer la 
stérilité. 

4. Voir notamment l'article 
«Une libération sexuelle à 
géométrie variable » p. 26. 
5. En France, il n'a été 
publié que deux fois : en 
1977 et 1987. 


S’IL Y A BIEN UNE NOTION essentielle à la liberté sexuelle 
et procréatrice, c’est celle de choix. Le choix de « si, quand, avec 
qui et comment l’on a des rapports sexuels » et le choix de « si, 
quand, avec qui et comment l’on intègre un-e jeune humain-e 
dans sa vie ». Avoir le choix implique, non seulement de ne pas 
y être contraint-e-s, d’avoir accès aux moyens contraceptifs et 
abortifs, mais aussi de ne pas être depuis le berceau imprégné- 
e-s par une idéologie réduisant les choix socialement accep¬ 
tables. On ne peut pas dire que ce soit le cas à l’heure actuelle. 
Procréer est souvent présenté comme un passage obligatoi¬ 
re, une fatalité de la vie, un fait de nature. Pourtant «l’espè¬ 
ce humaine est relativement infertile »' et le seul acte fécon¬ 
dant, le coït, n’est pas le seul acte sexuel possible, ni le seul 
procurant du plaisir. « Un exemple : une seule insémination 
artificielle chez la vache a 75 % de probabilité d'être efficace, 
pour les femmes par contre il faut prévoir trois à quatre 
cycles avec trois inséminations chacun (réalisées en période 
fertile bien sûr). Pour l'espèce humaine, les probabilités de 
concevoir avec un seul coït sont donc limitées... »'. 
D’ailleurs, pour une part non négligeable de femmes, le coït 
ne procure que peu ou pas de plaisir. C’est donc tout un dis¬ 
positif social, idéologique, et parfois des contraintes phy¬ 
siques et psychiques qui sont nécessaires pour que le risque 
de grossesse soit si présent dans la vie des femmes. On peut 
ainsi analyser l’interdit, la répression ou du moins le 
manque de reconnaissance et de médiatisation des formes 
de sexualité homosexuelle, masturbatoire, hétérosexuelle 
non coïtale, ou survenant hors des périodes de fécondité 
(enfance et vieillesse) comme l’un des moyens de canaliser la 
sexualité vers la seule forme reproductrice. Avoir des rap¬ 
ports coïtaux semble donc souvent loin d’être un choix. Lors 
d’un rapport hétérosexuel, le sentiment de ne pas «l’avoir 
fait » tant qu’il n’y a pas eu de pénétration vaginale est répan¬ 
du, les autres pratiques étant considérées comme de simples 
«préliminaires». Beaucoup se considèrent et/ou sont consi- 
déré-e-s comme «vierges » s’ils et elles n’ont eu que des rela¬ 
tions anales, manuelles, orales ou autres. Dans ce contexte, 
la contraception est l’artifice salvateur, permettant 
(«enfin!») le «contrôle des naissances». Notons d’ailleurs 
que cette dernière expression est employée comme synony¬ 
me de limitation des naissances alors que celle-ci n’est que 
l’une des modalités de ce contrôle, dont une partie provoque 
au contraire leurs amplification 2 . 

Parallèlement, et toujours sous l’effet de la contrainte à la 
reproduction, la contraception est souvent acceptée comme 
un moyen de choisir « quand » on a un enfant, mais pas « si ». 
Ainsi certaines méthodes, comme la stérilisation ou parfois le 
dispositif intra-utérin (considéré à tort comme pouvant rendre 
stérile 3 ), sont refusées à des personnes sans enfant. Les lois 


autorisant toute personne majeure à choisir sa méthode 
contraceptive, y compris la stérilisation, étant contrebalancées 
par la clause de conscience des médecins et leur manque de 
formation. Certaines personnes sont au contraire stérilisées 
de force ou sans en être informées : c'était le cas dans les 
DOM-TOM avant même que la contraception soit légalisée, et 
c'est aujourd'hui souvent le cas pour les personnes handica¬ 
pées. Ceci illustre l’une des autres manières par lesquelles les 
droit reproductifs sont réduits : le contrôle médical. 

POUVOIR MÉDICAL 

La contraception et l’avortement ont été dépénalisés dans un 
contexte où les techniques de contraception étaient distri¬ 
buées (depuis peu) et les avortements pratiqués illégale¬ 
ment, et malgré la résistance de nombre de médecins à leur 
pratique (principalement de l’avortement). Les légaliser 
représentait un moyen de gagner du contrôle sur elles. En 
effet, nous sommes loin de « la liberté de l’avortement et de 
la contraception » : en France, l’avortement est illégal au-delà 
de trois mois, sauf dans le cas où la vie de la femme ou du 
foetus est directement en danger (et ce sont les médecins qui 
jugent ce qui constitue un «danger») et s’il est pratiqué en 
dehors d’un cadre médical. Les femmes souhaitant le prati¬ 
quer au-delà du délai légal doivent se rendre à l’étranger, où 
la prestation ne leur est pas remboursée. Quant aux 
méthodes contraceptives, en dehors des préservatifs, elles ne 
sont disponibles que dans le cadre d’une consultation dans 
le cabinet d’un-e médecin, d’un-e gynécologue ou d’un-e 
consultant-e du Planning familial. Et les praticien-ne-s ont 
souvent tendance à prescrire la méthode qu’elles ou ils consi¬ 
dèrent la plus adaptée de façon générique, ou qu’ils et elles 
connaissent et apprécient le mieux, souvent celles dont les 
laboratoires pharmaceutiques ont le plus vanté les mérites. 
Pour les personnes n’ayant pas la couverture sociale adaptée, 
elles peuvent coûter cher. De plus, les contraceptifs posent 
les mêmes problèmes que bien des médicaments ou pro¬ 
duits pharmaceutiques concernant les conditions et les 
conséquences de leur production, ainsi que leurs effets indé¬ 
sirables ou leurs risques potentiels, ces derniers étant sou¬ 
vent niés ou dédramatisés. 

SE CONNAÎTRE POUR CHOISIR 

C’est en réaction à l’emprise médicale sur les corps des 
femmes que le mouvement de self-help féministe est né et 
perdure encore aujourd’hui. Le 13 octobre 2011, a été publié 
aux États-Unis la neuvième édition de Our Bodies Ourselves 
écrit en 1970 par le Boston Women’s Health Book Collective s . Ce 
collectif, comme de nombreux autres dans le pays et de par 
le monde, regroupe des femmes cherchant à gagner du pou- 
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voir sur leur corps. Cela peut par exemple passer par l’étude 
de leur cycle menstruel, l’observation de leur vulve, de leur 
vagin et de leur utérus, l’utilisation de spéculums ainsi que 
des outils pour pratiquer des avortements par aspiration, 
voire par l’expérimentation de plantes, massages, exercices et 
autres méthodes douces pouvant provoquer l’avortement. Le 
monopole médical sur la contraception et l’avortement est 
souvent justifié par des mesures de sécurité. Pourtant, entre 
1969 et 1973, le Jane Collective, à Chicago, a pratiqué plus de 
onze mille avortements de premier et de deuxième trimestre, 
sans plus de complications que dans les structures médicales 
actuelles 6 . Les femmes, dans ces collectifs, gagnaient non 
seulement le pouvoir qui peut découler de comprendre son 
corps et d’en prendre soin, mais aussi celui qui vient de la 
solidarité et des liens entre opprimées. Ces derniers ne sont 
pas permis par les structures actuelles, où les consultations 
se font toujours en tête à tête entre la patiente ou le couple et 
la ou le praticien-ne. La (re-)création de tels groupes en 
France pourrait être bénéfique, notamment pour celles qui 
souhaitent gagner de l’autonomie dans le domaine de la 
santé et/ou s’inquiètent des effets secondaires et à long 
terme des méthodes contraceptives hormonales. 

En pratique, en matière de contraceptifs, les options non hor¬ 
monales sont nombreuses. Le DIU en cuivre (0,8% d’échec 7 ) 
nécessite une intervention médicale et il peut être difficile de 
trouver un-e gynécologue prêt-e à l’insérer si l’on est sans 
enfant. Il a pourtant l’extrême avantage de pouvoir être insé¬ 
ré comme contraception d’urgence. Existe également les 
méthodes barrières, soit les préservatifs féminins (5 % 
d’échec) et masculins (3% d’échec), le diaphragme (6% 
d’échec) , la cape cervicale (9 % d’échec) , ces deux derniers 


pouvant être difficiles à se procurer, particulièrement sans 
frais, mais c’est le cas dans certains centres du Planning. Ils 
sont plus efficaces avec des spermicides (éponges, etc.), qui 
peuvent être achetés en pharmacie ou fait maison. Les taux 
d’échec mentionnés sont évidemment des moyennes, et 
dépendent pour toutes les techniques impliquant une inter¬ 
vention de l’utilisatrice de son degré de pratique. Parmi les 
méthodes «naturelles», on trouve le coït interrompu (4% 
d’échec), qui a l’avantage de pouvoir être utilisé lorsqu’aucu¬ 
ne autre méthode n’est disponible. Mais il présente l’incon¬ 
vénient majeur de nécessiter un bon contrôle de l’éjaculation, 
qui ne doit pas non plus avoir lieu sur la vulve 8 . Sa pratique 
peut aussi participer à rendre l’éjaculation et la pénétration 
moins centrales lors du rapport. Et enfin la méthode sympto- 
thermique (2 %), ou méthode des indices combinés, consiste 
à étudier quotidiennement la glaire, le col de l’utérus et la 
température afin d’établir si l’ovulation a lieu. Pendant la 
période considérée comme fertile, on emploiera des 
méthodes barrières ou on pratiquera d’autres formes de 
sexualité (en évitant tout contact entre le sperme et la vulve). 
Contrairement à certaines idées reçues, il n’est pas nécessai¬ 
re d’avoir des cycles réguliers (cette méthode est souvent 
confondue avec la méthode du calendrier, qui consiste à 
noter la date des règles sur un calendrier pour évaluer la date 
de l’ovulation, et n’a donc rien à voir avec l’étude des signes 
tangibles donnés par le corps), ni un partenaire stable pour la 
pratiquer, mais elle peut encourager une meilleure commu¬ 
nication et collaboration avec le ou les partenaires. Son 
apprentissage nécessite au moins la lecture d’un bon livre ou, 
mieux encore, l’accompagnement par des personnes expéri¬ 
mentées, par exemple au sein d’un groupe de self-help. Laura 


6. On peut aussi s'interro¬ 
ger, comme dans le cas des 
drogues, sur le droit que 
prend l'état d'interdire des 
pratiques lorsqu'elles ne 
mettent en danger que 
celles et ceux qui les 
exercent. 


7. Chiffres concernant 
l'utilisation parfaite de la 
méthode, issue d'une étude 
de l'OMS whqlibdoc.who.int 
faite sur mille femmes aux 
États-Unis en 2004. Une 
nouvelle étude serait 
nécessaire.... 


8. Une deuxième pénétra¬ 
tion après l'éjaculation est 
à éviter car les spermato¬ 
zoïdes restés dans l'urètre 
pourraient s'écouler avec 
le liquide séminal. 



Si vous êtes intéressée 
par la création d'un 
groupe de self-help : 
self-help @mailoo. or g 
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TOUT AU LONG des années 1970, des groupes de femmes, 
issus d’un faisceau de pensées et de pratiques remettant en 
cause les fondements patriarcaux de notre société, s’attaquent 
à l’épineuse question de la contraception et de la réappro¬ 
priation de leur corps. Les luttes que ces femmes engagent 
alors leur ont permis de s’extraire, à des degrés divers, des 
différentes tutelles masculines (maritale, patriarcale princi¬ 
palement) et de faire apparaître, notamment par des actions 
illégales ou des textes théoriques, le souci de rester maîtresses 
du devenir de leurs propres corps. On peut dire, avec plus de 
trente ans de recul et même si la vigilance doit rester de 
rigueur, que ces luttes ont été globalement couronnées d’un 
certain succès : il existe tout un ensemble de méthodes contra¬ 
ceptives, toute une gamme de produits contraceptifs - hor¬ 
monaux ou mécaniques - à la disposition de tout individu 
lambda ayant le souci de maîtriser sa fertilité... 

Attendez, je crois qu’il faut que je reprenne mes notes car il 
y a, comme qui dirait, un défaut dans le tableau que je dépeins. 


ger sur la paternité (et son refus), l’amour, la virilité, la sexua¬ 
lité, et de partager des techniques contraceptives expérimen¬ 
tales. Ainsi, à partir d’un protocole encadré médicalement, 
certains ont suivi un traitement contraceptif hormonal asso¬ 
ciant androgènes et progestatifs : des pilules à base de pro¬ 
gestérone bloquent la production de spermatozoïdes (la sper- 
matogénèse) ; des ampoules ou un gel à application locale à 
base de testostérone limitent les effets secondaires dus à la 
prise de progestérone. Comme pour les pilules hormonales 
féminines, les prises sont suivies de recommandations : ne 
pas fumer, ne pas boire d’alcool afin d’éviter au maximum 
les risques des effets secondaires 2 . Or dans cet exemple pré¬ 
cis, et comme dans le cas de la pilule hormonale féminine, 
l’ensemble du processus de contraception se trouve entre les 
mains d’autorités extérieures à l’utilisateur-trice, depuis les 
groupes pharmaceutiques qui en tirent de substantiels divi¬ 
dendes jusqu’aux instances médicales qui renâclent à perdre 
leur rôle d’aiguilleurs de la « bonne vie ». 


les testicules ne produisant plus de 
spermatozoïdes au-delà de 36 °C, il 
suffit, pour en arrêter la production, de 
les mettre à la température du corps 

Ah oui ! Tout ce qui vient d’être dit est vrai pour les femmes. 
Pour les hommes, c’est sensiblement différent. 

Peut-être est-ce parce qu’ils n’ont pas été assez nombreux à 
descendre dans les rues, pas assez insistants dans leurs reven¬ 
dications d’égalité devant la responsabilité de la contraception, 
que les hommes semblent n’avoir aujourd’hui à leur disposi¬ 
tion en la matière que le préservatif ou la vasectomie 1 . À moins 
que ce ne soit par souci de bien respecter les rôles assignés au 
sein de la société et qui veulent que les grossesses et les enfants 
soient avant tout affaire de femmes ? Ou alors par facilité et 
inertie? Toujours est-il qu’aujourd’hui, trouver un moyen 
contraceptif masculin relève du parcours du combattant. 

LES HORMONES ÇA MARCHE AUSSI 

Pourtant, profitant de l’élan insufflé par les mouvements fémi¬ 
nistes, des hommes ont tenté dès la fin des années 1970 de 
poser le problème de la contraception masculine. C’est le cas, 
dès 1979, de l’ARDECOM (Association pour la recherche et 
le développement de la contraception masculine), qui naît, 
au sein de groupes de paroles non mixtes, du désir de cer¬ 
tains hommes, quelques centaines tout au plus, de s’interro- 


1. La vasectomie est 
une opération chirurgi¬ 
cale visant à sectionner 
les canaux déférents 
afin d’obtenir l’infertilité 
de l’opéré. 
2.Parmi lesquels infarc¬ 
tus et développement de 
cancers figurent en 
bonnes places lors de 
traitements hormonaux 
prolongés. 
3.Pour faire simple, il 
s’agit des cavités aux¬ 
quelles sont liés les 
cordons testiculaires 
liés et dans lesquelles 
les testicules peuvent 
être maintenus. 


UNE MÉTHODE SANS EFFETS SECONDAIRES 

Refusant la contraception hormonale pour toutes ces raisons, 
un groupe d’hommes d’âges et d’horizons divers de la région 
toulousaine, lié à ARDECOM, se lance sur les voies de l’au¬ 
tonomie contraceptive en s’essayant à la méthode dite «de 
cryptorchidie artificielle diurne », aussi appelée « hyperther¬ 
mie intrascrotale », ou plus prosaïquement « remonte-couilles 
toulousain ». Le principe en est aussi simple qu’imaginatif : 
les testicules ne produisant plus de spermatozoïdes au-delà 
de 36 °C, il suffit, pour en arrêter la production, de les mettre 
à la température du corps en les logeant dans les canaux ingui¬ 
naux 5 et en les y maintenant à l’aide d’un slip artisanalement 
modifié. Comme pour les autres procédés, la contraception 
n’est totalement effective qu’à partir de la fin du cycle com¬ 
plet de spermatogenèse, soit plus ou moins trois mois. 

On le voit, des expérimentations ont été menées par ces groupes, 
et il serait grand temps de les réactualiser afin de sortir du champ 
expérimental, qui semble être celui auquel se cantonne la contra¬ 
ception masculine. Il suffit de jeter un coup d’œil aux annonces 
annuelles de l’arrivée d’une pilule masculine et à son report 
continuel pour s’en assurer. Selon le professeur Jean-Claude 
Soufir, qui propose une méthode contraceptive par injection 
hebdomadaire d’une solution hormonale, la contraception mas¬ 
culine est marginale et semble être, aujourd’hui, essentielle¬ 
ment affaire de réciprocité dans le couple, d’équilibre des nui¬ 
sances quotidiennes et des risques à long terme. 

Peut-être est-il temps pour les hommes de sortir de la confortable 
position de passagers clandestins de la libération sexuelle pour 
s’atteler, à nouveau, aux questions du machisme, de la sexualité, 
du rapport à l’autre, à soi et à son propre corps d’homme. Athanor 
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LA NOTION DE PLAISIR SEXUEL EST SOUVENT RATTACHEE A DES ACTES ACCOMPLIS AVEC UN-E 
PARTENAIRE. ON OUBLIE TROP LES BIENFAITS DES PLAISIRS DITS «SOLITAIRES», NOTAMMENT 
CEUX DE LA MASTURBATION. 


PLAISIRS 
SOLITAIRES 




IL EST FINI LE TEMPS où la 

masturbation était considérée 
comme une maladie, voire comme une 
pratique diabolique, et nous en sommes fort 
aise. Mais, de nos jours, la pratique du plaisir en 
solo est-elle totalement acceptée ? De ce côté-là, on 
peut dire qu’hommes et femmes ne sont pas non plus 
égaux. On s’émerveille du petit garçon qui tire sur son sexe 
et découvre que celui-ci peut lui apporter du plaisir. On 
parle beaucoup moins des petites filles qui explorent leur 
sexe, et on ne peut pas dire qu’on les y encourage. À l’âge 
adulte, les hommes continuent de se masturber, preuve de 
leur grande virilité, tandis que la masturbation féminine 
reste toujours un mystère. Quand on en parle, flotte tou¬ 
jours l’idée d’une pratique sale et vulgaire. Car, selon une 
croyance commune, les femmes n’éprouveraient pas de 
besoins sexuels, contrairement aux hommes. Les femmes 
qui recherchent le plaisir charnel seraient donc forcément 
un peu anormales, voire carrément nymphomanes. Elles 

Explorer nos désirs et plaisirs 
est une façon d'apprendre à 
nous connaître nous-mêmes 
et d'être autonomes. 




pratiqueraient une sexualité animale, incontrô¬ 
lable et dégradante. Le plaisir serait une affaire 
d’homme et la masturbation féminine n’aurait 
aucune importance. Nous avons pourtant l’impression que 
la masturbation est une pratique répandue chez les fdles et 
les femmes de notre entourage. Mais nous avons dû décou¬ 
vrir cette pratique toutes seules et, pendant longtemps, nous 
n’en avons parlé à personne. Par culpabilité, car, dès toutes 
petites, nous avons bien vite compris que nous n’étions pas 
censées partir à la recherche du plaisir physique. 

Concrètement, l’automasturbation ne se résume pas 
à une seule technique ou une unique zone du 
corps. Elle comprend bien sûr des caresses des 
organes génitaux (et avant tout du clitoris), 
mais aussi des seins, de l’anus, etc., et des 
pratiques d’autopénétration. Elle passe évi¬ 
demment par les mains, mais aussi par les 
objets les plus divers, prévus pour cet effet 
( sex-toys aux formes les plus variées) 
ou pas (coussin, drap, galet, jet de 




douche, etc.). Allongée sur le ventre ou sur le dos, 
debout, assise, en serrant simplement les cuisses ou 
munie d’un attirail sophistiqué, les combinaisons 
sont infinies. Diversité donc des zones érogènes et 
des moyens de les stimuler, mais aussi des situa¬ 
tions : une balade vêtue d’un jean anodin ou un 
bus cahotant peuvent prendre des dimensions 
inattendues. 

Mais revenons à nos petites filles... 


À l’adolescence, nous continuons de plus belle notre 
recherche de plaisir, qui s’enrichit de nouvelles expériences. 
Une fois adultes, «casées» ou non, nous nous masturbons 
toujours. Pourquoi? Parce que la masturbation fait partie 
intégrante de notre vie sexuelle, ce n’est pas une pratique 
venant combler un manque. On se masturbe moins pour 
répondre à une pulsion que pour éprouver du plaisir et 
explorer ses désirs et fantasmes. L’automasturbation est 
d’ailleurs la pratique sexuelle la plus sûre ! On ne risque pas 
d’attraper une MST ou une IST... Et se masturber conduit 
plus sûrement à l’orgasme que les rapports sexuels, même 
s’il n’est pas interdit de mélanger les deux, pour 
la satisfaction de chacun-e. Enfin, explorer nos 
désirs et plaisirs est une façon d’apprendre à 
nous connaître nous-mêmes et d’être auto¬ 
nomes. Cela n’a rien d’anodin, car « quel 
contact établit-on avec soi-même quand son 
propre sexe est systématiquement annexé par un 
autre ? »‘. Fortes de ces expériences avec nous- 
mêmes, nous allons vers une certaine «qualité» de 
plaisir, seules ou à plusieurs. 

Mais ce n’est pas non plus la voie absolue et, pour se mas¬ 
turber, encore faut-il en avoir envie ! Les « besoins 
sexuels » n’ont rien de naturel et varient d’une personne à 
une autre et, chez une même personne, peuvent varier de 
façon importante dans le temps. La recherche du plaisir 
peut être mal vécue, dans une société où l’orgasme est 
érigé en impératif. Le plus important reste d’expérimenter 
uniquement ce dont on a envie et d’essayer de ne pas trop 
se prendre la tête. Car, si notre sexualité nous satisfait, 
pourquoi vouloir absolument connaître l’orgasme, décou¬ 
vrir son point G ou devenir une femme fontaine ? La cour¬ 
se effrénée vers la performance sexuelle peut amener bien 
des désillusions et n’aboutit souvent qu’à une chose, nous 
confronter à notre propre impuissance. Tentons donc 
d’oublier les interdits absurdes comme les obligations 
ennuyeuses, pour jouer et expérimenter. 

Albertine et Anita 
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de la sexualité 

écrit par des filles 
pour les filles ! 

Milan jeunesse, 2008 
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NOUS VIVONS DANS UNE SOCIÉTÉ PATRIARCALE OÙ LES HOMMES, EN TANT QUE CLASSE, ONT 
UNE PLACE DE DOMINANTS. CE SYSTÈME INÉGALITAIRE CONDITIONNE L'ENSEMBLE DE NOS 
COMPORTEMENTS SOCIAUX, JUSQU'À NOS RAPPORTS LES PLUS INTIMES. 


ET LES HOMMES...? 


NOS SEXUALITÉS SONT traversées par les oppressions, 
les violences et les dominations. «Tant que la vie sexuelle 
sera vécue selon l’opposition puissance-impuissance, elle 
sera phénomène de pouvoir, et le sexe immédiatement poli¬ 
tique. »' C’est pourquoi, pour considérer une quelconque 
libération sexuelle, il nous paraît indispensable d’interroger 
cet état de fait. Les enjeux ne sont en effet certainement pas 
les mêmes selon que l’on est construit sur le modèle mas¬ 
culin ou féminin. Quand les femmes sont dans une 
démarche d’accroître leurs habiletés, favorisant l’estime de 
soi, la confiance en soi, l’initiative et le contrôle, en tant 
qu’hommes il nous faut tout d’abord remettre en question 
les privilèges dont nous jouissons. 

Nous devons construire une solidarité 
bienveillante, oser des contacts 
physiques sensibles et tendres. 


C’est bien une prise de conscience politique qui doit s’envi¬ 
sager. Il faut ouvrir les yeux et amorcer une démarche de 
questionnement pour réussir à décortiquer les contours de 
cette oppression, déconstruire notre rôle social et imaginer 
une autre façon de penser et d’agir. 


1. Georges Falconnet et 
Nadine Lefaucheur, La 

Fabrication des mâles, Le 
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principaux ennemis, L’Har¬ 
mattan, 2010. 

3. Ibidem. 
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LA CONSTRUCTION MASCULINE 

En tant qu’hommes, nous apprenons bien vite à nous 
conformer au modèle social dominant. Au travers des 
injonctions significatives que nous renvoient les jouets, la 
publicité, l’éducation de nos pères et de nos pairs, c’est toute 
notre identité et notre rôle social qui se construisent. Nous 
apprenons peu à peu que, « si les garçons arrivent à être des 
hommes tels que la société le dicte, ils peuvent bénéficier de 
l’ensemble des privilèges accordés socialement aux 
hommes, sinon ils sont menacés de perdre les bénéfices 
symboliques d’honneur et de virilité »L On évolue alors au 
milieu d’un ensemble de lois intrinsèques qui s’érigent en 
normes sociales difficilement surmontables. Nous sommes 
assignés à une place à laquelle doit correspondre des com¬ 
portements précis : on ne doit pas pleurer, ni montrer ses fai¬ 
blesses ; on se doit d’être fort, sûr de soi. « L’éducation des 
garçons en hommes s’accomplit dans une maison-des- 
hommes imaginaire marquée par l’homosocialité où les gar¬ 
çons apprennent et reproduisent les mêmes modèles 
sexuels quant à l’approche et à l’expression du désir et ce par 
le biais des plus vieux qui montrent, corrigent et modèlent 
les accédants à la virilité. Les plus jeunes sont contraints 
d’accepter la loi des plus grands, des anciens concernant le 
savoir-faire, savoir-être homme. » 3 La peur de ne pas être à la 
hauteur, d’être exclu du groupe social vient sans cesse nous 
rappeler à l’ordre et instaure un climat de violence perma¬ 
nent qui marque profondément nos identités. Une violence 


que l’on intériorise, une violence contre nous-mêmes, mais 
une violence que l’on retourne aussi facilement contre les 
autres et qui devient notre seul mode d’action et de commu¬ 
nication. « Les garçons apprennent [...] à transformer leurs 
besoins de contacts sensibles en violences [...] : les contacts 
physiques sont canalisés exclusivement dans l’affrontement, 
la concurrence et la violence et sont basés sur l’insensibili¬ 
sation et l’indifférence.» 4 On le voit, en tant qu’hommes, 
identifiés comme tels, nous sommes élevés selon un modè¬ 
le unique. Notre sexualité se construit à la fois dans une 
approche insensible au monde, l’objectivisation des corps, 
une image de puissance virile, un culte de la performance et 
une violence aliénante. Auxquels s’ajoute une homophobie 
latente qui vient définitivement sceller la structuration de la 
classe. La construction sociale du masculin se fait autant via 
les bénéfices que les hommes tirent de la domination, que 
via la concurrence qu’ils développent entre eux 5 . 

Les femmes sont considérées comme des territoires à 
conquérir. Leur propre sexualité est ignorée, voire totale¬ 
ment niée. Le modèle masculin devient la référence ultime : 
la toute-puissance du pénis et la pénétration comme abou¬ 
tissement de tout rapport. Le chemin est tout tracé, mieux 
vaut s’y conformer. On se demande alors où est la place 
pour les expérimentations personnelles, les relations 
intimes entre hommes. Si nous restons les dominants et 
que cette éducation contribue à renforcer notre supériorité, 
nous sommes enfermés dans une véritable prison de genre. 
Une prison qui provoque des ravages dans nos corps, nos 
esprits, nos relations affectives et qui engendre de nom¬ 
breux dégâts autour de nous. Il n’en reste pas moins que 
nous pouvons facilement nous accommoder de cette situa¬ 
tion. Parce que notre position de pouvoir reste confortable, 
il est très facile pour nous, les hommes, de s’arc-bouter sur 
nos privilèges, de freiner le processus en refusant de nous 
l’approprier et de reprendre à notre compte ces réflexions. 
«C’est que s’il est assez facile d’accepter une remise en 
cause formelle quand il s’agit de réformes sociales, il est 
beaucoup plus difficile de reconsidérer tout son comporte¬ 
ment sexuel, tous les stéréotypes sur la féminité que l’on a 
intériorisés dès l’enfance. » 6 

VERS LA DÉCONSTRUCTION 

Pour sortir des stéréotypes de la construction genrée et 
tendre vers des rapports égalitaires, il nous faut, en tant 
qu’hommes, nous inscrire dans un processus de décons¬ 
truction. Si la prise de conscience peut être individuelle, il 
faut l’inscrire dans des démarches collectives, politiser le 
discours et la réflexion. C’est ainsi que l’on peut prendre du 
recul, se détacher de son histoire personnelle pour la mettre 
en perspective, la confronter, et réussir à dépasser les dis¬ 
cours larmoyants ou culpabilisateurs. Il est indispensable, 
pour transformer véritablement les rapports de genre, que 
nous acceptions à la fois de nous délester de nos privilèges 




par rapport à la classe des femmes et que nous construi¬ 
sions, entre hommes, d’autres modes de relations. Nous ne 
pouvons pas seulement nous contenter d’apporter un sou¬ 
tien moral aux luttes féministes, nous devons aussi nous 
impliquer réellement et prendre ces questions à bras le 
corps. Nous avons un gros travail à faire de notre côté ! 

DES GROUPES NON MIXTES 

Comme l’on fait les féministes, nous pouvons, à notre tour, 
entre hommes, créer des espaces de non-mixité dédiés à ces 
réflexions. La non-mixité qui existe de fait dans la société est 
complètement improductive, si ce n’est dans le renforce¬ 
ment des stéréotypes, car elle exacerbe souvent les compor¬ 
tements genrés les plus caricaturaux. Il apparaît donc 
important de prendre le contre-pied de cette logique pour 
créer d’autres opportunités et en faire un outil positif au ser¬ 
vice de la lutte pour l’égalité. La non-mixité n’est pas une fin 
en soi mais un moyen pour prendre en charge et assumer 
notre part du boulot. À partir de notre position de garçons, 
l’objectif est d’identifier et de combattre notre propre sexis¬ 
me, d’avancer en changeant des comportements qui posent 
problème, qui nous aliènent et qui oppressent les autres. 
Nous avons en commun d’avoir été construits comme des 
hommes. Nous pouvons partager nos expériences et nos 
réflexions pour comprendre, «de l’intérieur», les méca¬ 
nismes de la domination masculine. Il est indispensable, 
pour cela, d’interroger notre construction sociale genrée, ce 
qui fait nos sexualités, ce qui anime, construit nos désirs et 


notre imaginaire érotique. Pour entrevoir une sexualité 
émancipée, c’est d’abord entre hommes que nous devons 
construire une solidarité bienveillante, oser des contacts 
physiques sensibles et tendres et développer écoute et 
humilité. C’est au sein de cette classe des hommes que l’on 
doit commencer. Nous avons besoin les uns des autres pour 
nous soutenir mutuellement, il est donc indispensable de 
mener cette lutte ensemble. 

Si nous sommes construits comme des individus masculins 
et perçus comme tels, c’est en affirmant aujourd’hui cette 
identité commune que nous pouvons définir au mieux les 
contours de l’oppression. Mais dans l’absolu, ce que nous 
voulons, c’est dépasser ces rôles figés, en finir avec les sté¬ 
réotypes de sexe, en finir avec le genre. Si on déconstruit le 
masculin et que les individu-e-s ne sont plus coulé-e-s dans 
le moule exigu de la bicatégorisation, s’ouvrent alors de 
multiples possibles. Nos identités en seront changées, il n’y 
aura plus ni hommes, ni femmes, ni homos, ni hétéros, ni 
bisexuel-le-s. Il y aura des sexualités à inventer, des 
moments à partager, il y aura à créer, à découvrir et à rêver... 
Cette considération est peut-être utopique mais « [...] il faut 
imaginer une société où l’oppression n’a plus cours. Pour 
percevoir les limites de ce qui existe, il faut penser au-delà 
de ce qui est. Pour réussir à analyser le genre et la domina¬ 
tion masculine, il faut être capable de penser la non-domi¬ 
nation, donc le non-genre» 7 . Peut être que, ce jour-là, nous 
pourrons parler de libération sexuelle... ! ? 
rafito 
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2005. 


SIDA, la prévention toujours essentielle 


AUJOURD’HUI, LA MALADIE fait 
moins peur, se banalise et la pro¬ 
motion du préservatif cesse d'être 
omniprésente dans l'espace public. 
La recrudescence des contamina¬ 
tions chez les jeunes gays reflète 
simplement que la base du travail 
de prévention n'est pas faite. Quand 
des «techniques de réduction des 
risques sexuels» veulent que nous 
discriminions nos partenaires ou 
nos positions sexuelles en fonction 
du statut sérologique supposé, 


nous préférons laisser primer nos 
désirs, nos envies, et les capotes 
nous donnent précisément cette 
liberté. Utilisons des capotes, des 
fémidons, des gants, des digues 
dentaires ... pour coucher comme 
on veut, avec qui on veut, quel que 
soit son statut sérologique, en se 
protégeant et en protégeant ses 
partenaires. Mais ne soyons pas 
simplistes, la recherche en préven¬ 
tion évolue rapidement et des ques¬ 
tions restent ouvertes: quel risque 


de transmission par fellation ? Quel 
risque de surinfection? ... 
Rappelons qu'en France plusieurs 
milliers de personnes découvrent 
chaque année leur séropositivité. 

D'après Act Up-Paris 
reactup.fr et www.actupparis.org, 
réunions publiques hebdomadaires, 
(tous les jeudis à 19 h 30 à l'École des 
Beaux-Arts 14, rue Bonaparte Paris 6 e . 

Voir aussi www.lecrips.net. 


offensive 




PENSER NOS RELATIONS SEXUELLES ET/OU AMOUREUSES PEUT NOTAMMENT PASSER PAR LA 
REMISE EN CAUSE DE LA NORME MONOGAME. MÊME SI TENTER DE VIVRE DES RELATIONS BASÉES 
SUR LA NON-APPROPRIATION DE LAUTRE N'EST PAS TOUJOURS UNE SINÉCURE. 


JE T’AIME QUAND 
TU ES LIBRE... 


LE COUPLE EST UN PEU VU comme le « dernier rempart 
contre la société», la cellule nécessaire sans laquelle nous 
sommes démuni-e-s et malheureux. Nos histoires sont au 
moins influencées, quand ce n’est pas complètement enca¬ 
drées, par cette notion et cet imaginaire du couple-entité. Or 
il nous semble que deux personnes peuvent entretenir une 
relation privilégiée sans pour autant être la possession l’une 
de l’autre. C’est même souhaitable ! Le couple « tradition¬ 
nel» est très majoritairement pensé comme hétérosexuel, 
et encore plus majoritairement sans doute comme mono¬ 
game. Or cette exigence de fidélité est avant tout une exi¬ 
gence patriarcale -elle permet à un homme de contrôler 
« sa » femme, et d’être sûr de « sa » descendance. 

Il existe plusieurs termes pour nommer les relations amou¬ 
reuses/affectives qui sortent du modèle traditionnel mono¬ 
game. On peut parler de polyamour (mais ne met-on pas 
alors involontairement l’accent sur le mythe du «grand 
amour» ?(, de polyfidélité (qui a le mérite de discuter la 
notion de fidélité, mais est du même coup peu clair!), 
d’amour libre (souvent utilisé comme synonyme de liberti¬ 
nage tendance consommation...). La notion de «non-mono¬ 
gamie responsable » paraît assez complète et sans ambigui¬ 
té - mais c’est un peu long ! Nous utiliserons donc dans ce 
texte, un peu par défaut, « non-exclusivité ». 

Un des intérêts de la non-exclusivité est de reconnaître 
qu’une personne ne peut et ne doit pas tout combler (et on 
ne parle pas que de sexualité !). Il ne s’agit pas d’être utilita¬ 
riste, mais d’accepter que l’on n’apporte pas tout à une per¬ 



sonne - et réciproquement. Le pas de côté est intéressant : 
il n’y a plus alors dans notre vie une personne unique, pas 
plus que de centralité de la relation amoureuse. En cela, 
c’est un mode d’accession à l’autonomie. Nous avons choisi 
ce terme plutôt que celui d’« indépendance », qui peut être 
ambigu et induire l’idée qu’on ne veut être lié à personne et 
à rien. Alors que ce qui importe est de sortir de l’appropria¬ 
tion et de la domination, pas du lien et du partage ! 

Ce qui importe est de sortir 
de l'appropriation 
et de la domination, pas du lien 
et du partage ! 

L’«amour amoureux» est parfois décrit comme une patho¬ 
logie, ou rejeté comme un piège. Si nous avons beaucoup à 
gagner à chambouler les normes qui régissent nos vies 
affectives, pourquoi vouloir être «contre l’amour»? À une 
analogie médicale ou de dépendance, nous préférons celle 
de dérèglement des sens - et un peu de dérèglement dans 
nos vies et notre monde de gestionnaires et de technocrates 
est plutôt bienvenu ! 

Remettre en cause la norme de l’exclusivité amoureuse n’a 
rien de nouveau. Au XIX ème siècle, alors même que s’affirme 
le modèle de la famille tel que nous le connaissons, il est 
questionné théoriquement. «L’amour libre» est un thème 
qui apparaît dans des journaux et brochures anarchistes. 
L’institution du mariage, et ce qu’elle implique de propriété et 
de domination, est vivement remise en cause par des anar¬ 
chistes comme Emma Goldman 2 ou Voltairine de Cleyre 3 . 
Cette dernière déclare ainsi dans son essai Le mariage est une 
mauvaise action : « Par mariage, j’entends son contenu réel, la 
relation permanente entre un homme et une femme, relation 
sexuelle et économique qui permet de maintenir la vie de 
couple et la vie familiale actuelle. [...] Ce que j’affirme c’est 
qu’une relation de dépendance permanente nuit au dévelop¬ 
pement de la personnalité ». Ce sujet ne vient pas seul, Emma 
Goldmann défend également la contraception, et prend le 
parti des homosexuel-le-s. Elles se battent contre la classe des 
hommes, celle des patrons, contre l’État. Elles ne se conten¬ 
tent pas de théorie, mais vivent leurs amours en faisant fi des 
conventions, même si c’est loin d’être toujours facile. 

La communication entre les différentes personnes impli¬ 
quées dans de telles relations est évidemment indispensable 
à leur existence, même si elle ne suffit pas à leur sérénité. 
Dire qu’il faut se parler est une chose, le faire en est une 



autre, loin d’être toujours facile, pour de nombreuses rai¬ 
sons. Notamment car, pour le discuter, il faut commencer 
par expliciter le contrat implicite sous-jacent à chaque ren¬ 
contre... autant pour la spontanéité et la fragilité des pre¬ 
miers instants ! Ou encore parce que deux personnes enga¬ 
gées dans une relation affective sont rarement sur un pied 
d’égalité total. Ainsi il est souvent plus facile pour un 
homme de «négocier» la non-exclusivité avec une femme 
que l’inverse... La possessivité, ou la volonté d’appropriation 
de l’autre, est clairement rédhibitoire pour des relations non- 
exclusives. De quel droit interdire à une personne d’avoir 
d’autres relations sexuelles et/ou amoureuses si elle en 
éprouve l’envie ou le besoin ? Mais malgré toutes les 
réflexions théoriques du monde, la jalousie ne disparaît pas 
par enchantement lorsqu’on les met en pratique. Plutôt que 
de la nier sous prétexte qu’on n’est pas censé-e-s en ressen¬ 
tir, apprenons à observer et essayer de décrypter ce senti¬ 
ment. Il révèle souvent au moins autant d’insécurité émo¬ 
tionnelle ou d’incompréhension que de pure possessivité. 
Un autre point qui peut être sensible dans des relations non- 
exclusives est celui de la hiérarchisation. On n’accorde pas 
forcément autant de temps et de place à chacune des rela¬ 
tions que l’on a. Mais cela est-il si grave ? Si on fait un paral¬ 
lèle avec les relations amicales, qu’elles soient de différents 
« degrés » est largement accepté et bien vécu. Surtout que, 
lorsque l’on vit deux (ou plusieurs) histoires, il y a peu de 
chances qu’elles aient démarré exactement en même temps, 
on ne vit donc pas les mêmes choses au même moment. 
Avoir des relations multiples n’est pas équivalent à collec¬ 
tionner des aventures - mais ça peut arriver ! Si on ne veut 
pas tomber dans la consommation de l’amour et de la 
sexualité, le respect des autres, la communication et la remi¬ 
se en question de soi sont indispensables. Car il n’y a pas de 
critères objectifs permettant de déterminer la frontière 
consommation/sincérité. Par exemple une relation courte 
n’est pas forcément sans affect. 

Certes ce type de relation n’est pas facile, mais n’oublions 
tout de même pas qu’on ne se les inflige pas ! Vivre une 
histoire plus librement parce que le modèle normal est mis 
à mal, s’épanouir dans différentes relations, faire un pas 
de côté, puis un autre, et oublier pour de bon le modèle 
hétéro-monogame... 

Parler de la non-exclusivité à sa famille, ses ami-e-s, ses col¬ 
lègues, etc., provoque des réactions allant de la simple 
curiosité à la réprobation la plus totale. Il faut dire que les 
relations multiples ont mauvaise presse. La littérature et le 


cinéma ne dépeignent la plupart du temps que des histoires 
qui finissent mal, comme par hasard. Dans le cas du célèbre 
film Jules et Jim, le comble est que les trois personnages ont 
bien existé. Mais ils n’ont pas connu la fin tragique qui voit 
Catherine entraîner l’un de ses amants dans la mort. La 
vraie héroïne de cette histoire, Helen Hessel, est morte en 
1982, à l’âge de 96 ans. On imagine le climat répressif des 
années 1940 et 1950 qui a poussé l’auteur, pourtant partie 
prenante dans cette histoire, à imaginer une fin aussi mélo¬ 
dramatique. Il arrive tout de même que l’on tombe sur un 
ovni qui nous propose une fin plus positive, c’est le cas de 
La Vie peu ordinaire de Dona Linhares. Ce film brésilien nous 
conte l’histoire d’une mère célibataire contrainte d’épouser 
un vieil homme qui accepte de reconnaître son enfant. Cette 
femme courageuse finit par cohabiter avec trois hommes. 
Loin d’une vision manichéenne de la non-exclusivité, le film 
se termine sans drame ni triomphalisme, en laissant la 
place à la continuité et au quotidien. 

Mais ce à quoi l’on se trouve confronté-e-s, quand on pratique 
la non-exclusivité, c’est quand même la plupart du temps à 
l’incompréhension la plus totale. Le fait d’aimer deux ou plu¬ 
sieurs personnes paraît à la rigueur envisageable, mais de là à 
l’assumer au quotidien, il y a un monde. Quand on tente d’ex¬ 
pliquer pourquoi on souhaite assumer ces différentes rela¬ 
tions, on peut vite être accusé-e de ne donner finalement que 
dans l’adultère bourgeois classique. Alors que, pour le coup, ce 
que l’on cherche bien à éviter par cette pratique, c’est l’hypo¬ 
crisie du couple bourgeois. Ce qui fait la différence entre 
l’adultère et les relations non exclusives, ce sont le consente¬ 
ment et la réciprocité. Du coup, il est assez difficile de le dire 
publiquement car cela engendre des demandes d’explications 
que l’on n’a pas toujours l’envie, ou le temps, de donner. 
Même si nous sommes quelques-un-e-s à avoir fait le choix 
de la non-exclusivité à un moment donné, cela ne veut pas 
dire que nous tenons à l’ériger en norme. Mieux vaut vivre 
une relation monogame de manière sereine que se forcer à 
vivre une relation non exclusive qui nous fait souffrir. 
D’ailleurs, en la matière, nous nous laissons aussi le droit de 
changer de pratiques... on n’est pas monogame ou non 
exclusif à vie. Les envies et la façon de vivre nos relations 
dépendent aussi beaucoup des personnes que l’on ren¬ 
contre. Car il nous faut prendre en compte les envies et aspi¬ 
rations de celles-ci. Voir si elles peuvent s’accommoder avec 
les nôtres ou pas, même si cela reste difficile à faire quand 
un élan nous porte vers un-e autre. Albertine, Anita, Gilles 


EFfflïï1 

La Vie peu ordinaire 
de Dona Linhares 

Andrucha Waddington 

Blaq Out, 2001 
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Antenne libre sans tabou ni jugement 

CAS LIBRES est une émission de ve des rapports affectifs et sexuels, 
radio «libre antenne», en direct, sur Nous souhaitons que chacun-e puis- 
les questions de corps, amours et se se ré-approprier l'espace intime si 
sexualités (et bien d'autres choses souvent rempli par des «experts» et 
encore !). des « spécialistes », qu'ils ou elles 

Les objectifs de cette émission sont soient médecins, psychologues... 
de créer un espace d'expression et 

d'écoute sur des questions intimes et Tous les jeudis, de 20 h à 21 h 
de proposer une alternative aux sur Radio kaléidoscope, 97 FM à 

émissions de radio existantes sur ce Grenoble 
sujet, qui nous donnent l'illusion Émissions en écoute sur le site 

d'une liberté sexuelle tout en nous cas-libres.poivron.org/ 
offrant une vision réduite et normati- Cas-libresiapoivron.org 











LA DOMINATION SUR NOS CORPS MUTILE NOS DESIRS, TRAVERSE NOS SENSIBILITES ET NOS 
MANIÈRES DE FAIRE LAMOUR. MAIS COMMENT EN SORTIR? 
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Eros et civilisation 

Herbert Marcuse 

éditions de Minuit 


1. Norman 0. Brown, 
« Érôs et Thanatos», 
Denoël, 1972. 


CE N’EST PAS PARCE QUE la sexualité est aujourd’hui 
beaucoup plus présente dans les médias, dans les conversa¬ 
tions et dans la vie quotidienne des gens, qu’on peut pour 
autant parler d’une « libération » sexuelle : le terme adéquat, 
suggérait Herbert Marcuse, serait plutôt celui d’une « désu¬ 
blimation répressive ». Il y a bien eu désublimation au sens 
où l’idéologie de l’amour pur et nécessairement chaste, lar¬ 
gement battue en brèche, a cessé de faire obstacle à l’accom¬ 
plissement du désir dans l’union physique ; mais le problème 
est que cette désublimation s’est faite aussi dans un second 
sens, plus négatif : le Sublime s’est éclipsé de bon nombre 
de rapports charnels, pour aboutir à une sexualité sans grâce, 
une sexualité sans éros qui s’assimile (au mieux !) à la simple 
satisfaction d’un besoin biologique. 

Or, dans la société actuelle, cette désublimation assume un 
rôle largement répressif par les frustrations qu’elle engendre. 
Avec une alternative intenable : ou bien les personnes, ren¬ 
voyées à leur solitude et prises dans une étouffante nostal¬ 
gie sexuelle, s’enferment dans une quête impossible et déses¬ 
pérée du ou de la partenaire idéal-e ; ou bien les frustrations 
sont telles qu’elles finissent par se dépenser dans une 
manière frénétique et agressive d’envisager l’activité sexuelle, 
et plus généralement les rapports avec autrui - et il n’est 
d’ailleurs pas rare que ces deux attitudes cohabitent chez la 
même personne ! Quoi qu’il en soit, dans les deux cas, c’est 
la possibilité de relations authentiques entre les êtres qui est 
compromise... Une reproduction en miniature de ce que la 
société capitaliste provoque à grande échelle. 

Dans le cadre de cette désublimation répressive, l’érotisation 
qui enveloppe le corps entier des personnes en situation amou¬ 
reuse a fini par être liquidée, vidée de sa substance, au profit 
d’une focalisation unilatérale des désirs et des plaisirs autour 



des organes génitaux : pénis, testicules, vagin, clitoris. Le reste 
du corps est considéré comme digne d’être caressé ou 
embrassé uniquement dans le moment des préliminaires : la 
jouissance ne peut s’y produire, et ceux qui tirent un plaisir 
comparable d’autres parties que les organes génitaux sont vus 
comme bizarres, déviants ou pervers. À cette première foca¬ 
lisation s’en ajoute d’ailleurs une deuxième : celle qui fait de 
la pénétration et de l’orgasme un aboutissement obligatoire 
de l’acte sexuel. Le fait de « prendre » ou d’« être pris-e » est 
considéré comme supérieur aux autres pratiques en ce qu’il 
serait la condition sine qua non de la jouissance (ce qui est 
faux !), et toute relation qui ne se conclurait pas par un orgasme 
est conçue comme nécessairement insatisfaisante et frus¬ 
trante, car fondamentalement inachevée. 

Il est frappant de constater que cette hiérarchisation des plai¬ 
sirs et des zones susceptibles d’en donner continue de reflé¬ 
ter, sous les dehors de la plus grande liberté, la subordina¬ 
tion de la sexualité et de l’acte amoureux à la procréation, 
chose contre laquelle se sont pourtant battus tous les mou¬ 
vements d’émancipation sexuelle du XX e siècle. En effet, dans 
le contexte de la désublimation répressive, la rencontre 
sexuelle continue de se faire et de se penser autour des 
organes génitaux, c’est-à-dire les organes associés à la repro¬ 
duction biologique de l’espèce. Ainsi, même «libérée», la 
sexualité porte toujours la marque de sa répression. 

Il n’est pas simple de sortir de ce régime de la sensibilité... 
Mais une partie de la solution réside peut-être dans la capa¬ 
cité à remettre en question, en amour et dans les pratiques 
sexuelles, les gestes et les impulsions qui nous guident habi¬ 
tuellement - se rendre disponible, aussi, à ce qui relève plus 
de l’expérimentation et de l’inconnu : désamorcer l’obsession 
de l’orgasme (ce qui signifie aussi lever les angoisses autour 
de son absence), défétichiser les organes génitaux. Décentrer 
le plaisir, déhiérarchiser les zones où il se produit. Et prendre 
conscience du fait que la sexualité actuelle représente finale¬ 
ment une « restriction anormale des potentialités érotiques 
du corps humain», potentialités qui peuvent et doivent être 
explorées « sans discrimination et de façon anarchique »'. Ce 
n’est évidemment pas simple, dans la mesure où ce travail 
sur soi, qui est aussi un travail à plusieurs, introduit une prise 
de recul, un apprentissage progressif et réfléchi, là où le désir 
et l’amour commandent plutôt l’immédiateté, la spontanéité 
des gestes, des sentiments et des envies. Mais tous ceux et 
celles qui ont eu à affronter des formes de domination le 
savent : la spontanéité est souvent le refuge de détermina¬ 
tions si bien intériorisées qu’on ne sait plus les voir. 

C’est pourquoi ce travail sur soi reste inséparable, in fine, 
d’une activité politique de questionnement et de transfor¬ 
mation sociale, parce qu’il n’y aura jamais de place réelle pour 
un nouveau régime de la sensibilité dans une société où, de 
la voiture à la pub en passant par les jeux vidéo, tous les pro¬ 
duits conditionnent l’être humain à réagir de manière réflexe 
et brutale aux stimuli qui lui sont adressés sans répit. Patrick 



SANS ATTENDRE UNE RÉVOLUTION SEXUELLE, NOUS POUVONS DÈS À PRÉSENT ESSAYER DE VIVRE 
PLUS LIBREMENT NOS SEXUALITÉS ET D'EXPÉRIMENTER DE NOUVELLES PRATIQUES ÉMANCIPATRICES. 



UTOPIES SEXUELLES 


IL S’AGIT D’APPRENDRE à penser et vivre nos rapports en 
les détachant de tout sentiment de culpabilité, sans porter de 
jugement préalable sur les pratiques qui pourraient nous atti¬ 
rer, et de laisser libre cours à notre imagination. Sans nous 
contraindre à explorer des voies dans lesquelles nous ne nous 
reconnaissons pas et sans non plus promouvoir certains actes 
qui seraient plus libérateurs que d’autres, il semble juste d’agir 
suivant les désirs que nous aspirons à mettre en pratique. 
Plutôt que de prendre à tout prix les normes dominantes à 
contre-courant, s’obliger à avoir telle ou telle pratique ou se 
forcer, par exemple, à avoir des relations homosexuelles ou 
non exclusives alors que l’on n’en éprouve aucune envie, voire 
que cela nous fait peur, nous préférons réfléchir à la manière 
dont ces normes définissent nos pratiques sexuelles. Il 
devient alors possible d’imaginer ce qu’elles pourraient être 
sans ces normes et de se laisser guider par notre curiosité et 
ceux de nos désirs que nous consi¬ 
dérons comme émancipateurs. 

Une seule limite doit s’imposer: le 
consentement sans équivoque des 
personnes avec qui nous sommes 
amené-e-s à partager ces moments. 

L’attention à l’autre, ou aux autres, est 
en effet une condition sine qua non 
pour vivre des relations sexuelles non 
opprimantes. Apprendre à exprimer 
ses envies, ses limites, le refus de cer¬ 
taines pratiques, mais aussi savoir 
entendre et respecter ceux de ses par¬ 
tenaires, est la première chose 
à mettre en œuvre. 

Multiples et empreintes de nos par¬ 
cours et vécus personnels, nos sexua¬ 
lités sont aussi régies par les normes 
patriarcales, racistes et capitalistes. 

Il est important de leur offrir un large champ d’action pour 
qu’elles puissent s’exprimer, évoluer et se découvrir des pos¬ 
sibles sans les enfermer dans de nouvelles normes, fussent- 
elles considérées comme émancipatrices. Réfléchir à nos pra¬ 
tiques sexuelles implique aussi de nous laisser le temps de 
les vivre, de vibrer au fil des expériences et de l’accomplisse¬ 
ment de nos désirs. Cela implique de transformer ceux de 
nos désirs qui ne sont pas émancipateurs ou d’y renoncer, 
ce qui n’est pas chose facile ! Donc pas forcément d’élargir 
la palette des désirs possibles mais au contraire de la res¬ 
treindre pour mieux les approfondir. 

DES PISTES, PAS DE NOUVELLE NORME 

Voici quelques pistes qui nous ont semblé intéressantes à 
explorer. Elles n’ont absolument rien d’obligatoire et ne 
constituent certainement pas une liste exhaustive ! 

Une première idée est de ne plus considérer les limites tra¬ 
cées par la société actuelle comme des barrières infranchis¬ 
sables. Ainsi, il peut être enrichissant d’interroger la dis¬ 


tinction faite entre l’amitié et l’amour. En sortant de l’équa¬ 
tion caricaturale qui définit l’amour comme l’amitié plus l’at¬ 
tirance sexuelle, nous pouvons alors nous demander ce qui 
fait que nous désirons partager des relations sexuelles avec 
telle ou telle personne. Pourquoi devrait-on nécessairement 
bien connaître quelqu’un-e pour coucher avec ? Qu’est-ce qui 
fait que nous n’avons pas de relations sexuelles avec des ami¬ 
e-s avec qui nous pouvons partager des témoignages d’af¬ 
fection très forts ? Et si l’amitié n’est pas exclusive, pourquoi 
l’amour devrait-il l’être ? Ne pas s’interdire d’entretenir des 
relations multiples peut être une manière de sortir des rela¬ 
tions d’appropriation de l’autre au sein d’un couple. 

Une autre limite beaucoup plus visible est celle qui sépare 
les individu-e-s en fonction de leur sexe. Éduqué-e-s au sein 
d’une société hétéronormée, il est très difficile pour certains- 
es d’entre nous d’imaginer avoir des rapports avec une per¬ 
sonne du même sexe. Mais pour 
quelles raisons devrait-on s’interdire 
de partager nos ébats avec la moitié 
du genre humain ? Si nos pratiques 
sexuelles peuvent différer selon le 
sexe de notre partenaire, rien ne nous 
oblige à faire les mêmes choses avec 
tout le monde ! 

Nos pratiques elles-mêmes sont à 
interroger. C’est encore une vision 
mécaniste des rapports sexuels qui 
domine, centrée sur les parties géni¬ 
tales, et dont l’objectif serait l’orgasme. 
Nous ne sommes pas que des bites et 
des chattes : nous avons des corps 
entiers à faire jouir! Les caresses et 
les baisers font partie intégrantes de 
nos sexualités, et ne devraient pas être 
limitées à un moment donné de nos 
rapports, soit-disant «préliminaire». Et si nous n’avons des 
relations sexuelles que pour avoir un orgasme, nous nous 
empêchons d’explorer des pratiques qui stimulent autre chose 
que nos parties génitales. En faisant fi de cette contrainte, nous 
pouvons certainement prendre le temps de mieux découvrir 
notre corps et ceux de nos partenaires, de chercher ensemble 
de nouvelles façons de faire l’amour. 

Évidemment, ces pistes ne sont pas de simples options qu’il 
suffirait de choisir en fonction de nos préférences. Ce sont 
des éléments pour enrichir nos réflexions et alimenter nos 
tentatives de nous affranchir des normes qui régissent nos 
sexualités aujourd’hui. Entreprendre ce travail de décons¬ 
truction peut être excitant, mais peut aussi paraître insur¬ 
montable tant la tâche est grande. C’est un processus long 
et complexe, qui nous oblige à nous confronter à nos contra¬ 
dictions, à repenser notre rapport au corps (le nôtre et celui 
de l’autre), à questionner nos désirs et nos plaisirs. À cha- 
cun-e de mener ce travail à son propre rythme, sans 
contrainte ni frustration. Collectif 




Sexe, pouvoir 
et plaisir 

Mariana Valverde, 

les éditions du 
Remue-ménage, 

1989 
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LE JOURNALISTE ET MILITANT ANARCHISTE ANGLAIS PAUL CUDENEC REVIENT SUR LES REVOLTES 
POPULAIRES QUI ONT TRAVERSÉ LE ROYAUME-UNIS CES DERNIERS MOIS, ET SUR LA RÉPRESSION 
FÉROCE QUI S'EST ABATTUE SUR ELLES. 

Emeutes 


aine: 


à propos d un 


Traduit par 

Sophie Pietrucci et 
Alex Khadavali 


1. 325.nostate.net 
2. Some Reactions After 
Hackney Riots, 
network23.org, 10 août 2011 
3. They Will Not Control Us, 
vastminority.blogspot.com, 
août 2011 


IL PEUT PARFOIS SUFFIRE de cinq jours de folie pour chan¬ 
ger l’image qu’un pays se fait de lui-même. Ce que la France a 
connu en 2005, l’Angleterre en a fait l’expérience du 6 au 10 
août 2011 : de violentes émeutes éclatent dans Londres, puis se 
propagent à Manchester, Nottingham, Wolverhampton, Liver- 
pool et ailleurs. Des jeunes incendient des bâtiments, des bus, 
des voitures et des poubelles. Ils et elles jouent au chat et à la 
souris avec la police et pillent les magasins pendant que les 
forces de l’ordre se retirent, en déroute. À Birmingham, trente 
à quarante émeutier-e-s cagoulé-e-s tirent sur la police et lan¬ 
cent des cocktails Molotov. L’hélicoptère de la police essuie des 
tirs et doit se replier sans qu’aucune arrestation n’ait lieu. La 
situation est si tendue que l’on parle d’appeler l’armée en ren¬ 
fort pour mettre fin à l’insurrection. 

C’est un choc pour une nation qui avait ignoré les signes avant- 
coureurs évidents de ces troubles. L’an dernier, lors d’impor¬ 
tantes manifestations étudiantes, les médias dominants avaient 
décrit les jeunes manifestant-e-s crachant leur rage contre le 
système comme de stupides étudiant-e-s «bourgeois-es». De 
même, lors de la manifestation syndicale du 26 mars 2011, un 
rassemblement massif de jeunes, formant un black block atta¬ 



quant résolument banques et autres entreprises au cœur de la 
capitale, avait été présenté dans les médias comme un tout petit 
groupe de trouble-fête. Une manifestation en mars, commé¬ 
morant le prétendu suicide dans les années 1980 de la star de 
reggae Smiley Culture lors d’une descente de police chez lui, 
et largement inspirée par le vent de révolte du Caire, avait été 
complètement occultée par les médias. Des émeutes à Bristol, 
s’étalant sur deux week-ends à la fin du même mois de mars, 
avaient été rapidement ignorées, puis oubliées. 

La police n’a pas pris les choses plus au sérieux quand la 
famille et les ami-e-s de Mark Duggan, un jeune homme abattu 
par un policier à Londres le 6 août 2011, ont manifesté en 
direction du commissariat local. Malgré les nombreuses 
demandes, la police n’a envoyé aucun officier supérieur pour 
parlementer avec les manifestant-e-s. Quand les flics ont bous¬ 
culé une jeune femme, les gens se sont emportés, et c’est ainsi 
que tout a commencé... 

JUGEMENTS ÉTATIQUES ET MORAUX 

Après les événements, la réaction ne s’est pas faite attendre. 
L’État, salement étrillé, se devait de rassurer ses petits consom- 
mateurs/trices-électeurs/trices apeuré-e-s et de montrer qu’il 
n’avait nullement perdu son autorité. Les conservateurs, qui 
avaient auparavant tenté de se faire passer pour plus à gauche 
que leurs prédécesseurs, nous ramènent au temps de Marga¬ 
ret Thatcher quand ils accusent les émeutier-e-s d’appartenir 
à un « sous-prolétariat sauvage ». 

Les tribunaux, clairement aux ordres du gouvernement, ont 
condamné ceux et celles qui avaient d’une manière ou d’une 
autre pris part aux émeutes à des peines de prison draconiennes. 
Deux jeunes hommes qui avaient essayé de lancer des émeutes 
par le biais de Facebook ont écopé de quatre ans de prison - alors 
même que cela n’avait abouti à aucun mouvement concret. Une 
femme qui n’avait pas participé aux émeutes a pris cinq mois 
pour avoir reçu un short volé. Un étudiant sans casier judiciaire 
a pris six mois fermes pour le vol d’un pack d’eau minérale à 
3,50 livres [à peu près quatre euros]. 

La télévision a diffusé des images de vidéosurveillance pour 
que les téléspectateurs puissent identifier des personnes et les 
dénoncer à la police. Comme dans un état fasciste, on a appelé 
à l’enfermement de milliers de jeunes, à l’expulsion de familles, 
au retrait des allocations chômage - probablement pour qu’ils 
et elles aillent crever de faim dans la rue. En réponse à ces réac- 
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tions, le Guardian - plutôt à gauche - a fini par interroger la 
légitimité d’une justice instrumentalisée par la sphère politique. 
Après avoir été temporairement réduit-e-s au silence par les 
violentes réactions de la droite à l’encontre des émeutier-e-s, 
leurs sympathisant-e-s ont enfin retrouvé de la voix. On a com¬ 
mencé à discuter des causes de ces troubles. Était-ce la faute 
de l’éclatement familial ? De la cupidité ? De l’absence des 
forces de police ? Un phénomène de bande ? De la pure cri¬ 
minalité ? Chose étonnante, la droite a suggéré que cela pour¬ 
rait être lié à une décadence morale inspirée par l’attitude des 
banquier-e-s et des politicien-ne-s. La gauche penchait plutôt 
pour le chômage, les conditions de vie déplorables, les coupes 
dans les services publics qui affectent l’ensemble du pays, le 


proclamait: « En ce qui nous concerne, le système ne peut 
être combattu que par la généralisation des violences dans la 
rue, le blocage et le sabotage de l’économie, l’élargissement 
de la répartition des ressources à la majorité de la société, et 
l’abolition de l’esclavage salarié par la force des masses. 
Comme nous le voyons, la colère s’étend à ceux et celles qui 
ne font pas partie du mouvement étudiant mais qui ont toutes 
les raisons de détester la police et le système. Nous ne nous 
planquerons plus, et de nouveau nous pourrons tracer une 
ligne nette entre nous et l’ennemi, la classe des exploiteurs ». 
Selon le groupe anarchiste de Hackney, à Londres, « ce qui 
est sûr, c’est qu’il y a eu, entre autres choses, un affrontement. 
Et qu’il était en partie dirigé contre l’État, la police, les autori- 


Ceux et celles qui tombent dans le piège de penser que nous 
devrions « éduquer le peuple » et diriger sa colère contre les 
bonnes cibles réalisent qu’on y trouve aussi des gens très 
expérimentés et compétents en matière de confrontation. 


racisme et le harcèlement des jeunes par la police. 

Presque toutes les personnes interrogées dans les médias ont 
affirmé que ces émeutes étaient un désastre et que tout devait 
être fait pour que cela ne se reproduise plus. Des «anar¬ 
chistes » autoproclamé-e-s ont expliqué que ces émeutes 
n’étaient pas «comme il faut», qu’elles n’étaient pas assez 
politisées et que les initiatives de nettoyage des quartiers 
étaient un meilleur exemple d’action directe. 

UNE RÉVOLTE POLITIQUE 

Les anarchistes véritables se devaient d’exprimer ce que per¬ 
sonne n’osait dire : que c’était un authentique soulèvement 
de la jeunesse d’Angleterre contre l’État et la police, contre le 
système capitaliste qui brandit sous son nez des richesses 
qu’elle n’a le droit de toucher qu’avec les yeux. Ils et elles ont 
fait ce que nous devrions tous faire : saboter, détruire le 
monstre capitaliste néolibéral avant qu’il n’ait occis notre pla¬ 
nète et tout ce qui y vit. 

Une déclaration d’étudiant-e-s reprise sur le site d’Info 325 1 


tés. Ceux et celles parmi nous qui tombent dans le piège de 
penser que nous sommes une sorte d’élite politique, des 
expert-e-s en changement social, que nous devrions “éduquer 
le peuple” et diriger sa colère contre les bonnes cibles, per¬ 
dent rapidement leur ton condescendant quand ils et elles 
réalisent qu’on y trouve aussi des gens très expérimentés et 
compétents en matière de confrontation. Entre casser des 
vitrines de banques, se mettre en grève, mettre à sac un grand 
magasin, ouvrir un squat, balancer des poubelles sur la police, 
apporter des gâteaux aux piquets de grève, brûler des voitures, 
cultiver collectivement des tomates, etc., qu’est-ce qui est le 
plus “politique” ou “radical” ? Qu’est-ce qui a le plus de sens ? 
Et qu’importe ? Nous voulons tout cela à la fois ! » 2 . 

Et maintenant ? Le gouvernement, de son côté, propose des 
pouvoirs policiers supplémentaires afin d’imposer des couvre- 
feux à certaines villes et catégories de population. En 2012, 
Londres accueillera les Jeux olympiques. On s’attendait de 
toute façon à une nouvelle vague de mesures sécuritaires 
contre une population de plus en plus remuante - après ■■■ 
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■ ■ ■ les émeutes d’août, ce sera plu- 
tôt deux fois qu’une. 

Ce qui est sûr, c’est que personne en 
^KA Angleterre ne pense que les choses vont 
- j s’arrêter là. En fait, il apparaît évident 

que ce n’est qu’un début. Avant août 
2011, on imaginait peut-être pour le 
Royaume- U ni un déclin en douceur 
ou un avenir morne mais stable. Il 
A est maintenant clair qu’un grand affron- 
■ H tement social est inévitable. 

Après toutes ces années de répression, de consumérisme, de 
lavage de cerveau télévisé, de censure méticuleuse de toute idée 
susceptible d’affranchir mentalement les gens de leur condi¬ 
tion d’esclave, une nouvelle génération de rebelles anarchistes 


est parvenue à sa majorité. Bien entendu, tout ceci s’inscrit plus 
largement dans le soulèvement de la jeunesse qui secoue le 
monde entier, avec cependant une intensité féroce et nihiliste 
assez caractéristique du pays des Sex Pistols et des hooligans. 
À l’heure où ces lignes sont écrites, de nouvelles actions sont 
en vue, ainsi qu’une grande journée de grève et une marche 
provocatrice sur le collège d’Eton, l’école de l’élite fortunée. Il 
y aura d’autres manifestations et d’autres morts sous les coups 
de la police, de nouvelles émeutes et de nouvelles lois, et une 
résistance toujours plus furieuse. Les feux de la révolte ont 
été allumés et ne s’éteindront pas. Comme le déclare une vidéo 
sur Internet, reprenant des images des émeutes accompagnées 
d’une version détournée de la chanson de Muse Uprising 3 , 
« Ils ne pourront pas nous maîtriser ! Nous serons victorieux ! ». 
Paul Cudenec 


CE QUE LES ANARCHISTES ANGLAIS-E-S EN DISENT 


« Même si ce sont surtout nos 
quartiers qui ont été touchés par 
les émeutes, on ne peut pas 
revenir en arrière, faire comme si 
rien n'avait eu lieu. Les hauts cris 
de notre jeunesse ont été 
entendus : il est temps qu'ils soient 
les cris de ralliement de notre 
classe. » 

ALARM (Mouvement anarchiste 
révolutionnaire de Londres tout 
entier) 

towerhamletsalarm.wordpress.com 

«Je vous garantis que d'ici 
quelques semaines la riposte à ces 
injustices grossières va venir... Ce 
Parlement corrompu fera alors 
moins le fier. Cette élite suffisante 
et autosatisfaite, ces privilégié-e-s 
qui pérorent et qui tyrannisent, ne 
représente aucun travailleur ni 
aucune personne de moins de 
quarante ans en dehors de la 
clique d'Oxbridge et des partis 
politiques. Ils et elles n'ont rien à 
voir avec nous et nous méprisent. 
Ils et elles se sont saisis des peurs 
du peuple pour se remettre en 
selle. Le vernis va bientôt se 
craqueler et nous verrons la colère 
éclater plus que jamais. Éteignez 
vos télés et vos radios, camarades. 
Ne vous faites pas de bile. 
Reposez-vous un peu. Vous allez 


avoir besoin de toutes vos forces.» 
lan Bone (membre historique du 
collectif Class War) 
ianbone.wordpress.com 

«Ce qui n'apparaît pas dans le 
tableau dressé par la plupart des 
analystes dans les médias, c'est 
quelle bande de connards les flics 
sont en réalité. En tant que 
militant-e-s anarchistes, nous 
avons choisi d'être confronté-e-s à 
la police, à laquelle nous nous 
heurtons lors de nos mobilisations. 
Cela nous donne un petit aperçu de 
ce que c'est de vivre dans une zone 
où tout le monde est traité comme 
un-e criminel-le en puissance.» 
SchNEWS (feuille d'info 
hebdomadaire) 
schnews.org.uk 

«Je suis profondément dégoûté 
par l'attitude d'un grand nombre de 
personnes qui tout à coup 
soutiennent la police, le recours à 
l'armée, qui veulent voir dans la 
rue des canons à eau et des balles 
de plastique. Je suis vert de rage 
face à ces gens qui n'ont jamais 
connu le harcèlement policier et 
qui n'essaient même pas de 
comprendre quel genre de brutalité 
cela représente. Je sais quel effet 
ça me fait, à moi qui n'en ai fait 


l'expérience que parce que j'ai 
choisi d'avoir une activité politique. 
Ce n'est rien comparé au fait de le 
subir quotidiennement à cause de 
sa couleur de peau ou du quartier 
où l'on vit. » 

Fitwatch (collectif de «surveillance 
par la base» des unités de 
renseignement de la police 
britannique) 
fitwatch.org.uk 

« Nous vivons dans une société 
totalement dysfonctionnelle et 
corrompue qu'on ne peut pas 
fondamentalement transformer, 
quel que soit le nombre de 
réformes. Il y a de la révolte dans 
l'air et cela ne peut qu'être une 
bonne chose. Quand les vieux réacs 
du Daily Mail en appellent aux 
camps de concentration, aux 
pelotons d'exécution et à la 
stérilisation des sous-prolétaires, il 
nous incombe de dire la vérité. 

Nous devons leur faire savoir que 
la société infecte qu'ils chérissent 
tant ne vaut rien et que nous ne 
verserons pas de larmes quand 
nous la verrons s'effondrer autour 
d'eux. Génération anarchiste, nous 
sommes avec toi ! » 

The Porkbolter (feuille d'info 
anarchiste) 

eco-action.org/porkbolter 
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«JE NE PAIE PAS» 


SUITE aux mesures d'austérité, outre 
tes manifestations, grèves et affronte¬ 
ments, on voit d'autres mouvements 
émerger. Le mouvement Je ne paie pas 
(Den Plirono] en est un exemple. 

Il contre-attaque directement les 
mesures de l'État en appelant à la 
désobéissance... Ses participant-e-s 
ont organisé des opérations pour la 
levée de barrière des péages sur les 
autoroutes 
récemment pri¬ 
vatisées. Début 
septembre, ils et 
elles ont bloqué 
les portes du tri¬ 
bunal d'instance 
d'Athènes, 
empêchant les 
ventes aux 

enchères de biens immobiliers saisis 
de personnes endettées. 

Le 29 septembre, un petit groupe de 
personnes de la ville grecque de Veria 
(nord du pays] a décidé d'agir et de 
rebrancher l'approvisionnement en 
électricité d'un certain nombre de mai¬ 
sons qui avaient été déconnectées du 
réseau. Elles ont rebranché l'électri¬ 
cité et refermé le coffret, en le recou¬ 
vrant d'un autocollant: «Citoyens de 
Viera -Solidarité sociale - Nous 
rebranchons l'électricité». 
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ITALIE 

NO TAV! UN ÉTÉ CHAUD 
DANS LE VAL DISUSA! 

LES TRAVAUX de percement du tunnel devant 
commencer avant le 30 juin dernier sous peine 
de rater la grosse subvention de l’Union euro¬ 
péenne, on redoutait un coup de pression des 
autorités pour ne pas laisser filer ces gros sous. 
Un camp permanent s’est monté pendant tout le 
mois de juin sur le site de la Maddalena où le 
tunnel devait être percé, une occupation dans le 
but d’empêcher les travaux. Le lundi 27 juin à 
l’aube, l’assaut fut donné par les Carabinieri 
(gendarmes) et le chantier a pu commencer sous 
la protection de presque deux mille flics ! 

Le 3 juillet, ce sont plus de cinquante mille per¬ 
sonnes venues du Val di Susa et de toute l’Italie 
qui assiègent à leur tour les Carabinieri. À défaut 
du chantier lui-même, ce siège offensif a permis 
de reprendre les piquets d’occupation. Depuis, 
blocages, grèves et manifs se sont succédés tout 
l’été. Des camps ont été organisés sur place. La 
tension est incessante. La lutte continue... 

A sarà dura ! 

(« ça va être dur ! », slogan des « No Tav ») 

grenoble. indymedia.org 
lelaboratoire.over-blog.com 


MAYOTTE 


UN DÉPARTEMENT EN LUTTE 

EN MARS 2011, a eu lieu la départementalisa¬ 
tion de Mayotte, avalisant ainsi une occupation 
toujours illégale selon l'ONU (pour qui, 

Mayotte est comorienne. Elle condamne fer¬ 
mement la France depuis 1975], Mais 
quelques mois plus tard, le pays est dans la 
rue. Les revendications sont quasiment les 
mêmes que celles qui ont déclenché un mou¬ 
vement lancé par le LKP au Antilles «contre la 
vie chère». Les «nouveaux citoyens français» 
font face à une répression digne de l'époque 
coloniale. Face aux grévistes, on a envoyé des 
blindés et des gendarmes réunionnais. Il y a 
eu de nombreuses arrestations et blessés. Le 
10 octobre, au troisième jour d'une grève 
générale, un manifestant est mort pendant les 
affrontements avec les gendarmes. Fin 
octobre, la mobilisation restait toujours aussi 
forte et cela après trois semaines de conflit. 
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DICTATEUR VEND PRISONNIERS POLITIQUES 


LE 5 OCTOBRE, les organisations de 
défense des droits de l’homme s’ac¬ 
cordaient pour reconnaître que trois 
anarchistes biélorusses (condamnés 
à des peines allant de trois ans à huit 
ans de prison) étaient bien des pri¬ 
sonniers politiques. 



Alexandre Loukachenko est souvent 
considéré comme «le dernier dicta¬ 
teur d’Europe». Pendant son règne, 
le pays s’est enfoncé dans une pro¬ 
fonde crise économique, politique et 
sociale. La situation, au niveau du 
respect des droits humains, y est pro¬ 
bablement pire qu’elle ne l’était à 
l’époque de l’URSS. Le 19 décembre 
2010, alors que Loukachenko allait 


être élu pour la quatrième fois prési¬ 
dent de la Biélorussie, l’opposition a 
boycotté les suffrages et s’est donné 
rendez-vous dans la rue. Les chiffres 
divergent, selon les sources, sur le 
nombre de personnes présentes 
dans les rues de Minsk ce jour-là : de 
cinq mille à quarante mille per¬ 
sonnes. Ce dont on est certain, c’est 
la répression cruelle des «OMON» 
(CRS locaux.) Six cent trente neuf 
personnes furent immédiatement 
arrêtées, y compris d’ex-candidats au 
mandat présidentiel. En février 
2010, quarante-deux personnes 
étaient inculpées pour avoir organi¬ 
ser ces manifestations et tenter d’en¬ 
vahir les palais du gouvernement. 
Dans ce climat, peu de personnes 
portent attention aux « cas des anar¬ 
chistes» envoyés dans des colonies 
pénitentiaires. Leur histoire com¬ 
mence le 30 août 2010, quand un 
groupe, les Ami-e-s de la liberté, 
attaque l’ambassade russe à Minsk, 
en soutien aux défenseurs de la 
forêt de Khimki. Quelques cocktails 
Molotov fusent et une voiture de 


l’ambassade prend feu. La réaction 
du Batko («petit père», surnom de 
Loukachenko) est immédiate. Il y 
aura cinquante interrogatoires et 
quatorze personnes seront incarcé¬ 
rées entre trois et neuf jours. Toutes 
ces personnes témoignent de pres¬ 
sions psychologiques et physiques, 
on note aussi quelques cas de tortu¬ 
re. En solidarité, à Babrouïsk (tou¬ 
jours en Biélorussie), d’autres anar¬ 
chistes ont attaqué le bureau local 
du KGB, déclenchant une autre 
vague de répression. 

Aujourd’hui, six anarchistes sont en 
prison. Pavel Syromolotov, Artem 
Prokopenko et Yévgéni Vaskovich, 
accusés d’avoir attaqué le KGB, ont 
pris chacun sept ans en colonie 
pénitentiaire avec le régime le plus 
strict. Les trois autres personnes ne 
devaient être jugées que pour l’at¬ 
taque de l’ambassade, mais d’autres 
charges se sont ajoutées. Igor 
Olinévich et Alexandre Franskévich 
ont pris respectivement huit et trois 
ans en colonie pénitentiaire avec le 


régime le plus strict, ceci malgré le 
fait qu’ils clament leur innocence. 
Nicolaï Dédolc a lui pris quatre ans 
et demi en colonie pénitentiaire 
avec un régime classique. Ce sont 
ces trois derniers qui sont reconnus 
comme prisonniers politiques... 

Loukachenko aimerait bien, comme 
il l’a fait savoir, négocier la liberté de 
ces prisonniers contre des aides 
financières européennes pour la 
Biélorussie. De plus, on a tenté de 
faire signer des lettres de demande 
de clémence aux prisonniers (adres¬ 
sées au président biélorusse). Les 
anarchistes, refusant cette humilia¬ 
tion, purgent courageusement leurs 
peines. Ainsi, Igor Olinévich s’est 
récemment marié à l’intérieur de la 
colonie pénitentiaire avec son amie 
(qui a elle aussi dû subir plusieurs 
fois des interrogatoires.) Ce mariage 
leur permet de se voir, les visites 
étant limitées au cadre strict de la 
famille. Diana 
Contacts : abc-belarus.org 
belarus.indymedia.org 
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Entretien avec 

Michel Briganti 

Propos recueillis 
et mis en forme 

par Cédric Biagini 


1. Lire l'entretien réalisé 
avec Michel Dreyfus, 
« Une histoire de l’antisé¬ 
mitisme à gauche », 
Offensive n° 27, sep¬ 
tembre 2010. 


LES RESEAUX POLITIQUES QUE DIEUDONNE A NOUE CORRESPONDENT-ILS AUNE 
«ACTUALISATION» DE L’ANTISÉMITISME OU S'AGIT-IL D'UN PHÉNOMÈNE PLUS COMPLEXE? 

DE QUELS SOUTIENS INTERNATIONAUX BÉNÉFICIE-T-IL? POUR RÉPONDRE À CES QUESTIONS, 
NOUS AVONS INTERVIEWÉ MICHEL BRIGANTI, MILITANT ANTIFASCISTE DE LONGUE DATE, 

ET COAUTEUR DU LIVRE LA GALAXIE DIEUDONNÉ (ÉDITIONS SYLLEPSE). 


GALAXiE DIEUDONNÉ 


En 1997, alors que le Front national 
risque de faire un gros score dans 
la ville de Dreux, l’humoriste 
Dieudonné se présente aux élec¬ 
tions législatives pour s'y opposer 
et obtient 7,74% des suffrages. 

À peine une dizaine d'années plus 
tard, il donne un spectacle au Zénith 
de Paris. La salle est bondée. Jean- 
Marie Le Pen applaudit la montée 
sur scène du négationniste Robert 
Faurisson qui reçoit le grand prix 
de l'infréquentabilité et de l'insolen¬ 
ce, remis par un figurant déguisé 
en déporté juif. On a basculé dans 
l'ignoble. Que s'est-il passé entre¬ 
temps? 

Vous expliquez dans votre livre que 
Dieudonné est passé d’un antiracisme 
moral sincère à l’antisémitisme. 

Michel Briganti : Nous avons eu l’occa¬ 
sion de le fréquenter et de le voir en 
spectacle il y a quelques années, lors¬ 
qu’il avait d’autres orientations poli¬ 
tiques. Il avait d’ailleurs un certain 
talent en tant qu’humoriste. Il défen¬ 
dait un antiracisme, un antifascisme 
moral, que l’on pouvait associer à la 
mouvance SOS racisme, une vision 
manichéenne du monde. Il fréquentait 
les milieux artistiques proches de la 
gauche de l’époque. 

Il avait soutenu la liste des Motivé-e-s 
constituée autour du groupe Zebda à 
Toulouse aux élections municipales en 
2001 ... 

Tout à fait. Nous l’avons appelé dans 
notre livre « l’homme qui aimait les 
élections ». Il est au départ humoriste, 
mais c’est aussi un des hommes poli¬ 
tiques qui s’est le plus présenté à des 
élections, ou a essayé de le faire : les 
législatives contre Marie-France 
Stirbois (FN), les municipales, deux 
fois candidat à la candidature présiden¬ 
tielle, contre Dominique Strauss-Kahn 
aux législatives à Sarcelles, avec la liste 


EuroPalestine, etc. 

Il s’est ensuite présenté avec la liste 
antisioniste aux européennes en 2009, 
on y reviendra. Cette liste a été un cata¬ 
lyseur de mouvements, de revues, d’in¬ 
dividus qui ont connu ensemble pour 
la première fois une audience média¬ 
tique relativement importante. Pour 
les présidentielles de 2012, il a dit qu’il 
soutiendrait Biquette, une chèvre ! En 
bouffon qu’il est, il essaie de masquer 
de façon dérisoire son impuissance 
politique. C’est une manière de dire 
qu’il ne renonce pas à ses idées : l’anti- 
sionisme, lire plutôt dans son cas l’an¬ 
tisémitisme. Il ne s’agit bien évidem¬ 
ment pas pour moi d’assimiler antisio¬ 
nisme et antisémitisme, ce serait aller 
à l’encontre de ce que je peux penser 
par ailleurs. Mais pour ce qui concerne 
Dieudonné, c’est le cas. 

En 2002, lorsqu’il tente de se présen¬ 
ter aux présidentielles au nom des 
«utopistes», il n’arrive pas à rassem¬ 
bler les cinq cents parrainages néces¬ 
saires à une candidature. 

Les axes politiques qu’il développe à 
cette époque sont certes limités mais 
fort sympathiques : des logements 
pour tous, par exemple. Il propose 
aussi de former un gouvernement 
idéal constitué de ses amis humo¬ 
ristes, acteurs... Son programme, pour 
aller vite, se situait alors très à gauche. 

Et comme il n’obtient pas ses parrai¬ 
nages, sa paranoïa s’accentue. Je le cite : 
« Dix jours avant le dépôt des signa¬ 
tures, deux cents parrains envisagés 
s’étaient dédits. On a essayé de faire 
de moi le chantre de l’antisémitisme 
et l’ambassadeur d’Al-Qaida à Paris ». 

Je suis convaincu qu’il était loin 
d’avoir obtenu les signatures qu’il 
revendiquait. Mais peu importe, il a 
ensuite aussi parlé d’un complot des 
banques, qui ne voulaient pas lui prê¬ 
ter d’argent. On voit poindre la para¬ 
noïa, il parle de cabale contre lui, de 


lobby, sans vraiment le nommer, puis 
il emploie le mot « lobby sioniste », 
et enfin «lobby juif». Il prend parfois 
des précautions oratoires pour éviter 
d’être condamné par la 17 e chambre 
correctionnelle du tribunal de grande 
instance de Paris. 

Cette fameuse loi Gayssot contre le 
racisme et l’antisémitisme va être un 
de ses axes de lutte. Il dit vouloir res¬ 
taurer la liberté d’expression par l’abo¬ 
lition de ce qu’il nomme les « lois 
raciales» du 13 juillet 1990 (loi 
Gayssot), du 29 janvier 2001 sur le 
génocide arménien, du 21 mai 2001, 
dites «lois Taubira»... 

La loi Gayssot est son grand ennemi. 
C’est aussi un point de voisinage poli¬ 
tique avec l’extrême droite « clas¬ 
sique ». Ce thème est récurrent dans 
ce courant politique en France comme 
à l’étranger. Gayssot n’imaginait pas 
qu’il serait aussi célèbre en dehors de 
nos frontières. Cette loi s’est transfor¬ 
mée en poupée vaudoue dans laquelle 
il faut planter des aiguilles car c’est 
par elle que le mal serait arrivé. 

En 2009, lorsqu’il monte sa liste anti¬ 
sionisme pour les européennes, il invite 
«tous les insurgés, les infréquentables à 
le soutenir dans sa lutte pour la liberté 
d’expression». Qui va le rejoindre ? 

Sa liste rassemble à la fois des conspi- 
rationnistes, des militants d’extrême 
droite (des anciens du Front national 
de la jeunesse, des proches de 
Renouveau français, organisation 
pétainiste, ou du Parti solidaire fran¬ 
çais), la composante dite 
« musulmane » autour du Parti antisio¬ 
niste de Yahia Gouasmi et d’autres 
petites structures proches du régime 
iranien... Cette liste est un attelage 
hétéroclite. Il y a même quelques illu¬ 
minés, des amis des sectes. 

On y retrouve aussi un certain 
Francesco Condemi. 

Parmi ces rebelles au « nouvel ordre 
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mondial », il y a effectivement une 
composante qui se déclare altermon- 
dialiste, avec un ancien militant 
d’ATTAC, par exemple. Pour sa part, 
Condemi a traîné, alors qu’il était étu¬ 
diant, dans la mouvance d’extrême 
gauche à Jussieu. Il continue à se défi¬ 
nir comme libertaire, même si person¬ 
ne ne le reconnaît comme tel. Il cite la 
CNT, Alternative libertaire... De prime 
abord, nous pensions qu’il n’était 
qu’un farfelu parmi d’autres, son dis¬ 
cours politique était peu cohérent. Il 
est documentariste et possède sa 
propre société de production, Clap 36. 
Il produit des documentaires propa¬ 
gandistes de bas niveau, genre inter¬ 
view face à la caméra. 

En 2002-2003, certains de ses films 
étaient très diffusés dans les mouve¬ 
ments contestataires, notamment un, 
très pro-Saddam Hussein, dans lequel 
il traitait de la guerre en Irak. 

Tout à fait. Depuis, il a mis sa caméra 
au service des réseaux internationaux 
animés par Thierry Meyssan. 
Aujourd’hui, ce dernier fréquente lui 
aussi l’extrême droite. Il a par exemple 
accordé un entretien au journal 
Rivarol, fondé par les épurés de la 
Collaboration. 

Meyssan se présente comme un géos¬ 
tratège. Il passe très régulièrement sur 
des chaînes télé russes, iraniennes, 
vénézuéliennes... Ses téléspectateurs 
se comptent en millions et des médias 
étatiques se l’arrachent. 

En 2005 a eu lieu à Bruxelles une 
conférence, Axis for Peace, où nombre 
des futurs acteurs de la galaxie 
Dieudonné se sont retrouvés pour la 
première fois. Des idiots utiles, en 
toute bonne foi, y ont aussi participé. 

Il n’y a pas eu de dérapages outran- 
ciers, c’était une conférence de plus 
contre le nouvel ordre mondial. 
Condemi a interrogé tous ces partici¬ 
pants pendant des heures. Il fait 
aujourd’hui figure de porte-parole 
cinématographique de cette nébuleuse. 

Pour revenir à Dieudonné, peut-on 
dire qu’il est toujours humoriste ? 

Il a été, du moins pour nous, un bon 
comique. Ses provocations ont eu un 
effet boomerang. Il a été frappé d’in¬ 


terdit professionnel. Suite à la fameu¬ 
se émission de Marc-Olivier Fogiel en 
2003, « On ne peut pas plaire à tout le 
monde », il a eu de grandes difficultés 
à monter ses spectacles. Il s’est aussi 
fait agresser aux Antilles par quatre 
jeunes juifs sionistes. Dans la propa¬ 
gande de Dieudonné, ils se sont trans¬ 
formés en membres de Tsahal, l’armée 
d’Israël. En revenant à Paris, il s’est 
encore fait agresser, ainsi que ses 
enfants. Il a dit que des gens s’étaient 
proposés pour assurer sa sécurité, des 
membres de l’extrême droite. Il a 
déclaré qu’il ne fallait pas regarder la 
main qui se tendait, qu’on la prenait et 
qu’on disait merci. 

Bien qu’interdit de spectacles, il s’est 
doté d’un outil efficace, le théâtre de la 
Main d’Or. 

Il l’a acquis du temps où il avait plus 
d’argent. C’est aujourd’hui une salle de 
spectacle, mais aussi le rendez-vous de 
toutes les extrêmes droites parisiennes, 
des musulmans «droite des valeurs»... 
Ce lieu lui a permis de survivre écono¬ 
miquement lors de sa traversée du 
désert. Il fait tout le temps salle comble 
lors de ses spectacles, et pas seulement 
avec d’anciens collabos vieillissants. Il a 
un public divers, politisé ou non. Le 
danger est bien là. Aujourd’hui, ses 
spectacles se sont transformés en véri¬ 
tables meetings politiques. 

Vous distinguez trois obsessions chez 
Dieudonné. 

La première, c’est le complot. Tout part 
du complot, tout revient au complot : 
«On nous ment». Il faut préciser que 
l’idéologie conspirationniste n’est pas 
d’extrême droite en soi, mais ce cou¬ 
rant politique en fait depuis longtemps 
ses choux gras et une grille de lecture 
de l’actualité. Le principal représentant 
de cette vision à Paris est Emmanuel 
Ratier, militant d’extrême droite qui 
publie une lettre d’informations confi¬ 
dentielles, Faits e[ documents. Il y a 
quelques heures [entretien réalisé en 
juin 2011], il était présent à une mani¬ 
festation contre le Dîner du siècle, un 
événement qui rassemble des person¬ 
nalités puissantes du monde de la poli¬ 
tique et de la finance. C’est tout à fait 
honorable de manifester contre ce 


genre d’initiatives, mais l’extrême droi¬ 
te essaie de s’en emparer. 

Dans ses délires, Dieudonné estime 
que la France est occupée par les sio¬ 
nistes, Obama ferait lui aussi partie du 
« lobby juif ». En cela, il rejoint les 
visions de Jacques Cheminade et de 
son inspirateur américain, Lyndon 
LaRouche. 

Ce dernier déclare aussi qu’« Obama 
descend du singe ». Il est peu connu 
en France, a commencé sa carrière à 
l’extrême gauche américaine, puis est 
rapidement devenu un politicien qui 
a bâti son empire sur la dénonciation 
du complot fomenté par l’URSS. Il 
est aussi obsédé par la famille 
Windsor, il affirme qu’Élisabeth II 
est liée au Mossad et se trouve à la tête 
d’un immense trafic de drogue destiné 
à pervertir la jeunesse. En France, 
Jacques Cheminade, énarque, relaie 
ses théories. Il a dirigé le Parti ouvrier 
européen, transformé depuis en 
Solidarité et progrès. 
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Thierry Meyssan, bien connu il y a 
une quinzaine d’années pour son 
combat contre l’ordre moral, l’Opus 
Dei, et pour l’animation du Réseau 
Voltaire, a frappé un grand coup avec 
son livre sur le n septembre, 

F Effroyable Imposture. ■■■ 
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■ ■■ Ces idéologues sont tous à la 
recherche du grand manipulateur. 

À un moment, ce sont les francs- 
maçons, à un autre l’Opus Dei, les 
Illuminati, les judéo-bolchéviques... 
Meyssan essaie d’avoir une rigueur 
intellectuelle dans ses propos les plus 
délirants. Des dizaines de traductions 
de son livre ont été faites et celui-ci 
a trouvé des millions de lecteurs. Il y 
avance que le n septembre a été orga¬ 
nisé par certaines fractions du lobby 
militaro-industriel américain. Lui 
aussi vient de l’antifascisme, il avait 
par exemple été à l’origine de la mise 
en place de la commission d’enquête 
parlementaire sur le DP S (service 
d’ordre du Front national). 

Suite à l’important retentissement de 
son livre, il prétend qu’on le menace 
de mort et qu’il a dû être exfiltré à 
Beyrouth. C’est un mythomane qui est 
devenu à l’échelle internationale l’ex¬ 
pert ès complot, ès anti-impérialisme 
américain. Il fréquente le régime ira¬ 
nien, qui a financé un film à sa gloire. 
Tout comme Dieudonné, qui tente 
depuis longtemps de monter un film 
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sur le fameux Code noir qui réglemen¬ 
tait et organisait la traite des esclaves 
noirs. Il avait présenté ce projet au 
Centre national de la cinématographie 
(CNC), qui a refusé de le financer. 

Il explique que c’est le « lobby juif » 
du cinéma qui lui a mis des bâtons 
dans les roues, car il y a deux poids 
deux mesures. Il affirme qu’il y a cent 
cinquante mille films sur la Shoah 
et un seul sur le Code noir, le sien. 
Aujourd’hui, le gouvernement iranien 
a mis à sa disposition des moyens 
pour qu’il le réalise. Il déclare le tour¬ 
ner avec un budget quasi hollywoo¬ 
dien, en Iran, en Espagne, au 
Venezuela... 

L’Iran finance ce type de projets, 
il y a d’ailleurs dans ce pays un festival 
de courts-métrages où l’on retrouve 
toute cette galaxie, dont... Francesco 
Condemi. L’idée est de contrebalancer 
l’influence d’Hollywood, contrôlé par 
le «lobby juif». 

La deuxième obsession de Dieudonné 
est, comme vous venez de nous l’expli¬ 
quer, la traite des Noirs. Sa troisième 
est qu’il en rend les juifs responsables. 

Il dit que l’on ne connaît de la traite 
que sa version la plus édulcorée : la 
version classique des méchants blancs 
qui ont fait commerce des Noirs. 
D’après lui, on oublie le négrier juif 
qui s’est enrichi dans le trafic d’es¬ 
claves, mais qui a ensuite continué à 
les exploiter vu que, pour reprendre 
les pires stéréotypes antisémites, le 
juif est âpre au gain. Dieudonné n’a 
rien inventé, mais repris les théories 
américaines développées par des gens 
comme Louis Farrakhan. 

C’est l’antisémitisme qui fédère autour 
de Dieudonné. Sur quelles traditions 
s’appuie-t-il : sur celles d’une partie de 
la gauche du XIX e siècle ou sur celles 
de l’extrême droite au XX e siècle ? 

Il a réussi à faire la synthèse de ces 
deux antisémitismes. Ce premier anti¬ 
sémitisme n’est pas de gauche, mais à 
gauche. La nuance est importante'. 
Lorsque l’on entend ou lit Dieudonné, 
on a l’impression de retrouver les pro¬ 
pos de la fin du XIX e et du début du 
XX e siècle, extrêmement violents 
contre les juifs. Il y avait alors des par¬ 
tis antijuifs. Il est l’un des héritiers de 
cette tradition antisémite, plus que de 
celle de l’extrême droite française. En 
revanche, parmi les personnes qui 
l’entourent, certaines sont porteuses 
de cette dernière. 


Dieudonné est une éponge et picore 
en fonction de ses obsessions. On peut 
tout de même aujourd’hui le considé¬ 
rer comme un « nationaliste révolu¬ 
tionnaire », un courant de l’extrême 
droite qui prétend combattre le systè¬ 
me et qui tend la main à des militants 
de l’extrême gauche pour former une 
convergence des rebelles au système, 
à l’Empire incarné par les États-Unis, 
Israël et par leurs valets, comme le 
gouvernement de Sarkozy. 

Alain Soral joue un rôle important 
dans la construction de ces réseaux. 

Soral prétend avoir été membre du 
Parti communiste français. Nous n’en 
avons pas trouvé la trace formelle. 

Il continue à se définir comme marxis¬ 
te. Il est devenu membre du comité 
central du FN sur demande express 
de Jean-Marie Le Pen. Il affirme être 
un idéologue responsable de certaines 
inflexions du FN. «Jaurès aurait voté 
FN », dit-il. 

Soral a fondé le mouvement Égalité et 
réconciliation, « Gauche du travail, 
droite des valeurs». Il tente de peser 
dans les débats d’idées, comme Alain 
de Benoist, idéologue de la nouvelle 
droite en son temps. Il se réfère à 
Gramsci... pour conquérir le pouvoir, il 
faut d’abord en conquérir les super¬ 
structures, la culture. Soral se voit en 
Marx ou en Gramsci, Dieudonné 
- plus modeste - se prend quant à lui 
pour le Hugo Châvez français. 

Soral a-t-il été l’artisan du rapproche¬ 
ment entre Le Pen et Dieudonné ? 

Il y a sur ce sujet de multiples revendi¬ 
cations de paternité ! En novembre 
2006, Dieudonné est allé faire un tour 
à la convention présidentielle du FN. 
Soral a été de ceux qui ont permis sa 
venue, comme Farid Smahi, alors 
membre du bureau politique du FN, 
aujourd’hui en rupture. Selon lui, le 
FN serait devenu un parti sioniste... 
Dieudonné a ensuite été proche de Le 
Pen. Ce dernier est le parrain de sa fille 
Plume, baptisée en 2008 à Bordeaux 
par l’abbé intégriste Philippe Laguérie. 

Dans cette galaxie que vous divisez en 
sept familles, après les conspiration- 
nistes, l’extrême droite plurielle, il y a 
aussi ceux que vous appelez les «bons 
juifs de Dieudonné»... 

Dieudonné a quand même le souci de 
ne pas être taxé d’antisémitisme et de 
mettre son antisionisme en avant. S’il 
reçoit le soutien de juifs ou de rabbins, 
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c’est l’idéal. L’affiche pour les élections 
européennes (voir p. 43) est une impos¬ 
ture dans l’imposture. Y figure quel¬ 
qu’un avec un chapeau, des papillotes, 
une barbe. On pourrait imaginer qu’il 
s’agit d’un rabbin... C’est l’objectif. En 
fait, il n’est ni candidat, ni rabbin ! C’est 
un Belge converti au judaïsme, Shmiel 
Mordche Borreman. 

Pour des gens qui dénoncent les 
impostures, ce sont les premiers à en 
monter ! 

Borreman s’est sans doute converti au 
judaïsme uniquement à des fins de 
propagande. Il passe son temps à dire 
et à écrire qu’Israël et le sionisme sont 
une abomination. Il existe d’autres 
« bons juifs », les membres d’un mou¬ 
vement ultraorthodoxe, les Neturei 
Karta. Ils considèrent le sionisme 
comme une aberration, car Israël ne 
peut pas être de création humaine, 
mais seulement de création divine. 


D’autant que le logo de la secte de 
Raël est constitué d’une croix gammée 
mêlée à une étoile de David ! 

Le théâtre de la Main d’Or a été loué à 
la secte de Raël qui y a tenu une confé¬ 
rence sur la «réalité des Ovni». Une 
galaxie, ça aspire tout. 

Terminons sur les négationnistes, qui 
jouent un rôle important sur la scène 
internationale. 

Avec eux, on change de catégorie. Ils 
sont beaucoup plus dangereux que les 
admirateurs des petits hommes verts. 
Certains viennent de la gauche, des 
mouvements écologistes, des Verts, 
comme Ginette Hess Skandrani, la 
Pasionaria parisienne des négation¬ 
nistes. Elle est de toutes les initiatives, 
comme dénoncer le « génocide » 
qu’Obama et Sarkozy seraient en train 
de perpétrer sur le peuple libyen. 


veaux horizons politiques. Ceux-là sont 
plus attirés par le FN ou par d’autres 
listes de l’extrême droite. 

Au sein de l’extrême gauche et des 
mouvances libertaires, a-t-il encore des 
appuis ? 

Nous n’avons trouvé aucune organisa¬ 
tion qui le soutenait. Des partisans, il 
en a certes un peu partout, mais aucu¬ 
ne structure, même petite, libertaire 
ou à la gauche de la gauche ne le sou¬ 
tient d’une quelconque façon. À juste 
titre, il est tricard. Par contre, concer¬ 
nant les individus, je me souviens 
avoir eu des discussions avec plusieurs 
étudiants en philosophie qui se reven¬ 
diquaient d’extrême gauche, qui se 
posaient des questions sur Alain Soral 
et son marxisme, sur le nouvel ordre 
mondial. Il peut attirer des jeunes qui 
cherchent à entrer en politique ou qui 
sont en mal de radicalité, de sulfureux. 


Dieudonné est une éponge et picore en fonction de ses obsessions. On peut tout de même aujourd'hui 
le considérer comme un « nationaliste révolutionnaire »/ un courant de l'extrême droite qui prétend 
combattre le système et qui tend la main à des militants de l'extrême gauche pour former avec eux 
une convergence des rebelles au système. 


On trouve aussi des fondamentalistes 
musulmans. 

Le Parti antisioniste de Yahia Gouasmi, 
le Parti des musulmans de France, 
ainsi que des satellites plus ou moins 
liés à certaines factions du gouverne¬ 
ment iranien, tels le Centre Zahra ou 
la Fédération chiite de France. 

On trouve aussi la girouette Kémi Séba. 

Son dernier mouvement en date est 
celui des damnés de l’impérialisme. 

Il a quitté la scène politique et œuvre¬ 
rait désormais au développement 
agraire africain. En bon raciste ethno- 
différencialiste, il est retourné sur la 
terre de ses ancêtres. 

Pour continuer avec ceux que vous 
appelez les sectaires, il y a aussi 
Claude Vorilhon, alias Raël. 

Raël, qui affirme avoir été invité par 
les petits hommes verts à devenir leur 
ambassadeur sur terre, est à la tête 
d’un petit empire international. Il a 
rencontré plusieurs fois Dieudonné, 
mais, le ridicule ne tuant pas, il a 
déclaré que celui-ci n’était pas fréquen¬ 
table parce qu’il passait trop facilement 
de l’antisionisme à l’antisémitisme. 


Avec son amie, l’universitaire Maria 
Poumier, elle se promène partout à la 
recherche de génocides qui leur per¬ 
mettraient de minimiser l’importance 
de celui commis à l’encontre des juifs 
et des Tziganes durant la Seconde 
Guerre mondiale. 

Ce qui nous a le plus touché a été de 
voir le négationniste Robert Faurisson 
acclamé dans un Zénith de Paris plein 
à craquer. C’est aussi ce qui nous a 
incités à travailler sur ce livre. Il y a un 
vrai danger de contamination au-delà 
de quelques hurluberlus, notamment 
des jeunes des quartiers populaires 
qui peuvent être influencés par 
Dieudonné. 

Vous pensez que son audience va au- 
delà des cercles que nous venons de 
décrire ? 

Tout à fait. Son audience est aussi plus 
large que celle des élections euro¬ 
péennes de 2009. Dans certains 
bureaux de vote, à Gennevilliers par 
exemple, il a obtenu 25 % des suffrages. 
D’autant que le public visé n’est pas for¬ 
cément inscrit sur les listes électorales. 
Parmi ceux qui ont voté pour lui, il y a 
plus de jeunes des quartiers populaires 
que de néonazis en recherche de nou- 


Peut-on dire que Dieudonné est le fer 
de lance d’une nouvelle extrême droite 
et que les clivages droite-gauche en 
sortent affaiblis ? 

Non, être fédérateur d’une nouvelle 
extrême droite dépasse très largement 
ses capacités politiques. En revanche, 
il a été l’instrument conscient de nou¬ 
velles convergences entre Alain Soral, 
des nationalistes révolutionnaires, des 
musulmans politiques, des sectes, des 
négationnistes, des complotistes... Il a 
réussi à les faire cohabiter, même si 
aujourd’hui certains vivent à nouveau 
leur vie de groupuscule. 

Il a contribué à faire exploser des fron¬ 
tières et à dire : le seul combat qui méri¬ 
te d’exister est un combat contre le sys¬ 
tème américano-sioniste, et il faut le 
mener avec les alliés qui se présentent. 

Il a aussi participé à la « dédiabolisa¬ 
tion» de l’extrême droite et du FN. ■ 



Tricolores 
Une histoire visuelle 
de la droite et de 
l'extrême droite 
en France 
Zvonimir Novak, 
l'Echappée, 2011 
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LES ATELIERS AUTOGÉRÉS DE RÉPARATION DE VÉLO SE DÉVELOPPENT DANS DIFFÉ¬ 
RENTES VILLES. VOICI UN TOUR D’HORIZON DES PROBLÉMATIQUES QU’ILS RENCONTRENT. 


CES DERNIÈRES ANNÉES, de nombreux ateliers vélo 
collectifs, associatifs ou non, ont ouvert à travers tout le pays. 
Généralement montés par des groupes qui luttent contre 
l’envahissement de la ville par la voiture, ce sont des espaces 
d’apprentissage et de partage qui visent l’autonomie de 
chacun-e dans ses transports. Ateliers d’aide à la réparation, 
d’autoréparation, ou ateliers autogérés, les appellations et les 
fonctionnements de ces lieux varient en fonction de la 
situation locale, des collectifs et des personnes qui portent le 
projet. Il s’agit la plupart du temps d’un local dédié, ou d’un 
espace dégagé spécifiquement dans un squat. L’idée est que 
n’importe quel-le cycliste puisse venir utiliser les outils et les 
pièces à disposition pour entretenir ou réparer son vélo, le 
personnaliser, voire en remonter un en partant d’un simple 
cadre. En plus de donner accès au matériel spécifique à la 
mécanique cycliste, l’intérêt premier de ces ateliers est leur 
mode de fonctionnement basé sur l’entraide : un vélo, ça se 
répare plus vite et plus facilement à plusieurs ! 

DES PRINCIPES COMMUNS 
ET DES PRATIQUES DIVERSES 

Trois principes guident généralement la démarche des 
groupes qui s’investissent dans de telles actions. Tout 
d’abord, l’accessibilité au plus grand nombre : certains 
ateliers fonctionnent sur le prix libre. Mais la plupart des 
associations demandent une adhésion annuelle pour 
pouvoir utiliser le lieu et les outils. Le montant de celle-ci 
se veut dans la grande majorité des cas accessible pour des 
publics en situation de précarité. Ensuite, la récupération 
et la réutilisation : les pièces détachées sont récupérées sur 
d’anciennes carcasses, ou données par les usagers et 
usagères du lieu, et on répare le plus possible au lieu de 
jeter. Enfin, ces ateliers s’inscrivent dans une démarche 
d’autonomie : loin de fournir une prestation de services, il 
s’agit de permettre aux cyclistes d’apprendre à réparer leur 
biclou par eux ou elles-mêmes. L’idéal recherché étant que 
toutes les personnes présentes puissent s’échanger leurs 
savoirs et se donner des coups de main à tour de rôle. Les 
différences dans les règles de fonctionnement de chaque 
atelier dépendent essentiellement de l’importance qui est 
donnée à chacun de ces trois principes. Mais chaque 
atelier a ses spécificités dues à son implantation, à la 
dynamique créée par les bénévoles et aux partenariats qui 
naissent avec d’autres acteurs du tissu associatif ou des 
collectivités. 

La fréquentation des ateliers est très locale : la plupart des 
collectifs constatent qu’une majorité des cyclistes qui 
passent à l’atelier habitent dans le même quartier. Elle est 
aussi composée pour une grosse partie de précaires et 
d’étudiant-e-s qui préfèrent apprendre à monter ou à 


réparer leur propre vélo, plutôt que de débourser plusieurs 
dizaines d’euros. Sans nécessairement atteindre une parité 
parfaite, de nombreuses femmes participent aux ateliers et 
s’y investissent en tant que bénévoles. Malheureusement, 
elles font parfois l’objet d’attentions excessives, et les mecs 
ont tendance à faire les réparations à leur place, voire à ne 
rien leur expliquer. Des tentatives d’atelier non mixte ont 
été faites. Elles semblent rejoindre des exemples nord- 
américains qui réservent certains jours d’ouverture aux 
femmes. 

L’ENJEU DE L’ACCÈS À UN LOCAL 

La vie de ces lieux repose sur l’implication, 
essentiellement bénévole, des militant-e-s qui y 
participent. Les jours et les horaires d’ouverture, la 
récupération de vieux vélos ou le démontage des carcasses, 
dépendent largement du nombre de personnes 
disponibles. Mis à part la question du local, 
l’investissement financier d’un tel projet est vraiment 
léger. La situation immobilière dans les agglomérations 
conditionne donc l’existence des ateliers et leur autonomie 
financière. Dans une ville de taille moyenne, un petit local 
peut être loué grâce à la participation des usagers et 
usagères et à quelques événements de soutien. Mais dans 
une grande ville, il est difficile de pouvoir utiliser un lieu 
sans subvention institutionnelle ni cotisation obligatoire. 
Une autre solution peut consister à installer l’atelier dans 
un squat, où des membres du collectif vivent, par exemple, 
ou à trouver un accord avec une association disposant d’un 
local adéquat. De telles collaborations permettent souvent 
d’ouvrir les activités à un nouveau «milieu». Mais assez 
vite se posent les problèmes de la pérennité du lieu et de 
la cohabitation : un atelier demande beaucoup d’espace de 
stockage, et est assez salissant et bruyant pendant les 
heures d’ouverture. De plus, le succès d’un atelier vélo 
implique une forte fréquentation du public, ce qui peut 
aller à l’encontre de certains collectifs de squatteurs et 
squatteuses. Ainsi, en l’espace de cinq ans, l’atelier de la 
Vélorution de Paris aura déménagé six fois, passant d’un 
local prêté par le Secours catholique à l’immeuble occupé 
par le Ministère de la régularisation de tous les sans- 
papiers, en passant par une ressourcerie ou des squats 
d’artistes. En l’absence de local, ou en complément, 
certains collectifs proposent aussi des ateliers itinérants, 
aux abords des marchés, ou dans des parcs, afin de 
toucher de nouvelles personnes. À Lille, un atelier mobile 
assume son itinérance afin de ne pas rester cantonné à un 
quartier. Mais s’il est agréable de faire de la mécanique en 
plein air, une telle initiative souffre des aléas de la météo. 
Et cette légèreté de fonctionnement a un coût : il n’est pas 


Un éditeur indépendant 



possible de disposer d’un stock de pièces exhaustif. Certaines 
réparations importantes doivent alors patienter jusqu’à la prochaine 
session, où l’on aura pensé à apporter la pièce manquante. 

LE DILEMME DU FINANCEMENT PUBLIC 

Les ateliers qui commencent à bien fonctionner se posent 
généralement assez vite la question de recourir ou non à des 
subventions publiques. Pour enfin disposer d’un lieu pérenne, ou 
pour salarier une ou plusieurs personnes afin d’ouvrir le heu plus 
fréquemment, les cotisations des usagers et usagères suffisent 
rarement. Il s’agit souvent d’un dilemme pour ces collectifs qui sont 
attachés à une certaine autonomie et qui, pour certains, portent 
ouvertement des critiques assez sévères sur les politiques publiques de 
déplacement. Or ce sont les mêmes instances qui sont susceptibles de 
les aider dans leur financement. Et si la mode du développement 
durable peut les rendre généreuses, c’est qu’elles y voient un moyen 
de s’offrir une image écolo à peu de frais. Le danger est alors que les 
associations deviennent la caution « durable » d’une municipalité ou 
d’une région. Lors d’une demande de subvention, il est ainsi 
intéressant d’instaurer un rapport de forces afin de limiter les 
contreparties à accepter. La décision de recourir au salariat soulève 
encore d’autres questions. En plus de celles qui peuvent survenir entre 
les bénévoles et les salarié-e-s qui font un même «travail», et d’autres 
inhérents au salariat associatif, c’est l’« âme » même des ateliers qui 
est en jeu. Cela permet effectivement d’avoir une activité plus 
soutenue et régulière, ce qui facilite l’adoption du lieu par le public, 
tout en permettant à certaines personnes de vivre d’une pratique 
enrichissante et solidaire. Mais le risque existe que les salarié-e-s 
soient considéré-e-s comme des spécialistes de la mécanique cycliste, 
ce qui pourrait nuire au principe participatif de ces expériences. 

Lancé en 2008, le réseau de l’Heureux cyclage tente de fédérer toutes les 
initiatives existantes d’atelier ou de projets d’ateliers en France, d’abord, 
mais aussi en Belgique et en Suisse francophone. Le but du réseau est 
de mutualiser les expériences, afin que les différents collectifs et 
associations s’échangent des conseils pour leur fonctionnement. Il s’agit 
surtout d’un outil afin de valoriser une activité souvent méconnue et de 
peser plus lourd lors des demandes de subventions, ou d’autres 
négociations avec des structures institutionnelles. Par exemple, 
l’expérience des associations qui ont su obtenir des accords avec les 
services des déchets de leur municipalité, afin de récupérer les vélos 
jetés aux encombrants, pourra bénéficier à celles qui tentent de mettre 
en place un accord similaire. Un enjeu important autour du réseau, c’est 
d’éviter qu’il ne se transforme en lobby qui ne serait utile qu’aux 
associations disposant de salarié-e-s et/ou de gros budgets de 
fonctionnement, en délaissant les structures plus petites et moins 
formelles. L’idéal serait qu’il demeure à l’image de la plupart des ateliers : 
un lieu et un outil d’entraide et de partage dont le but est de rendre 
chacun-e de ses participant-e-s plus autonome. Camille 
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LES FONDEURS DE BRIQUES 


MAISON D'ÉDITION associative créée en 2007, les Fondeurs de Brique 
est installée dans le Tarn. Ceci résulte d'un «hasard objectif; une 
obligation professionnelle qui recoupe une destinée ne pouvant tenir 
les Fondeurs de briques à l'écart de cette région de briqueteries...». 

Le catalogue n'est pas limité à la période contemporaine et leur nom 
est un emprunt au journal Der Ziegelbrenner, fondé par Ret Marut 
à Munich en 1917. Ils et elles publient des littératures « militantes» 
ou «engagées» aussi bien que des textes étrangers traduits, bien 
souvent de l'espagnol. «Les Fondeurs de Briques est naturellement 
un éditeur militant. Même si nous ne fonctionnons pas selon une grille 
de lecture et de sélection idéologique, notre manière de faire de 
l'édition reprend notre vision de la société. » On peut citer les textes 
du Mexicain José Revueltas (Les Jours terrestres), de l'Espagnol Max 
Aub (Le Labyrinthe magique, six volumes sur l'histoire politique 



et passionnelle de l'Espagne de la guerre civile), du Norvégien Nordahl 
Grieg (Le navire poursuit sa route, qui inspira entre autre Malcolm 
Lowry et son Ultramarine), des États-Uniens Jonah Raskin 
(À la recherche de B. Traven) et Jack Black (Yegg : « l'Ouest des États- 
Unis au début du XX e dans le milieu des marginaux, un roman 
d'aventures vraies, un plaidoyer pour une autre justice »). La structure 
associative ne permet pas de faire de profit, les trois membres sont 
bénévoles et réalisent de nombreuses tâches; seuls les traducteurs 
sont externes et rémunérés selon le barème syndical depuis les débuts 
de l'aventure, et le sont actuellement aussi un graphiste et une 
illustratrice. La diffusion-distribution est assurée par les Belles 
Lettres. De surcroît, il faut dire que ces trois permanent-e-s savent 
ce qu'ils font, où ils mettent les pieds : « issus du monde du livre (une 
traductrice-rédactrice, d'anciens libraires, des lecteurs avides)», 
liés professionnellement au milieu de la «grosse» édition, ils en 
connaissent forcément les travers et les écueils à éviter, tout comme 
les tâches à privilégier pour faire de bons livres. Et avec cinq à huit 
titres par an, le rythme est soutenu, peut-être même un peu trop, 
de leur propre aveu. Quatre collections, «Calaveras» (littérature 
mexicaine) ; «Sacrilège» (essais) ; « Ultramarine » (textes méconnus 
ayant inspiré d'autres livres plus connus) ; et Le Labyrinthe magique, 
de Max Aub, six volumes qui sont une collection à eux seuls ! « 2 272 
pages, près de trois kilos de trahison, d'amour et de politique. » 

À cela il faut ajouter les titres « hors collection ». Le vingt-huitième 
titre était attendu pour octobre. Avec 1 000 à 1 500 exemplaires 
par tirage en moyenne, seul Yegg a dépassé les 2 500 ventes. 

« Le monde de l'édition reflète la société actuelle : une variable 
économique prédominante, un pseudo-vedettariat, des médias 
suivistes... Une place de plus en plus congrue pour la critique et 
l'analyse. D'un autre côté, il n'y a jamais eu autant de création de 
maisons d'édition et de (bons) livres. » Pour conclure : « On ne manque 
pas de lecteurs, mais de bons libraires». 

Éditions les Fondeurs de briques 

3, esplanade Octave-Médale, 81370 Saint-Sulpice-la-Pointe 
Tél. 05 67 67 55 91 I fondeursdebriquesianeuf.fr 
fondeursdebriques.neuf.fr 
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Miuràio Uuartto 

LA FABRIQUE 

DE L’HOMME ENDETTE. 
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LA FABRIQUE DE 

L'HOMME ENDETTE 


.\A M 

Dans cet ouvrage, Maurizio Lazzarato, 
philosophe indépendant, développe la 
thèse selon laquelle le social ne serait 
pas régi par l'échange mais par le crédit. 
Ainsi, la dette serait un moyen de 

Hrttl 


maintenir un certain état de docile 
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stabilité au sein de la société. Plus 

Maurizio Lazzarato 
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éditions du Sextant 
2011 
96 p. 


d'entre nous dans notre perception du 
monde, dans nos façons de nous 
comporter les un-e-s envers les autres, 
nos manières de nous percevoir comme 
«capital humain» gouvernable afin de 
faire de nous les «entrepreneurs» de 
nos vies. À suivre l'auteur, les règles qui 
régissent le monde néolibéral font de 
chacun-e d'entre nous des débiteurs ad 
nauseum. Pour combien de temps 
encore? 


L’ANARCHIE 

Dans cette conférence de 1894, le géo¬ 
graphe explique la nature de l'anar¬ 
chisme qui n'est pas une théorie nou¬ 
velle car, de tout temps, il y eut des 
hommes libres, mais qui atteste un 
esprit original car il refuse la conquête 
du pouvoir. Ses partisans veulent rem¬ 
placer l'ancienne morale basée sur la 
peur par celle des égaux où chacun par¬ 
ticipe à l'œuvre commune. Il s'appuie 
sur l'exemple des organismes libertaires 
qui préfigurent la société nouvelle 
(«peuplades dites sauvages», colonies 
libertaires, formes d'entraide des 
couches populaires]. 

Reclus fait preuve de pédagogie pour 
convaincre son auditoire et manifeste un 
optimisme caractéristique d'une époque 
où les espoirs d'émancipation semblaient 
proches. Plus d'un siècle après, on en 
retient le principe et la belle humanité : 
«Chaque individualité nous paraît être le 
centre de l'univers, et chacune a les 
mêmes droits à son développement inté¬ 
gral, sans intervention d'un pouvoir qui la 
dirige, la morigène ou la châtie». 


Clara E. Lida 

ed. L'Echappée 
2011 
128 p. 



REVUE 


Collectif 
C. Gaillard et G. 
Navet (dir.) 

Aden 
2011, 560 p. 


GESTE 

Geste est une revue qui 

1 prend son temps : un numé- 
ro par an depuis 2005 
-mais chaque fois, quel 
numéro ! Improviser, 
assembler, habiter, tradui¬ 
re, ralentir, proliférer, etc. : 
chacun est centré sur un 
geste en particulier, déplié 
dans toutes ses acceptions, concrètes et méta¬ 
phoriques, et qu'on le rencontre chez le choré¬ 
graphe ou le vigneron, le jazzman ou le cavalier, 
voire... le mime ou le catcheur. Mélangeant har¬ 


monieusement les styles entre littérature, poé¬ 
sie et sciences sociales, la revue n'ignore pas 
non plus les implications politiques des gestes 
qu'elle explore. Ainsi le dossier «Assembler» 
contient-il de belles réflexions sur les assem¬ 
blées de sans-papiers ou la question de la 
démocratie et de la communauté, tandis que 
celui intitulé « Ralentir» aborde l'écologie poli¬ 
tique et les cadences de travail en milieu indus¬ 
triel. Geste, revue dilettante ET sérieuse. 

Geste est édité par: Association Gestuelles 2004 
74 rue du Château-d'Eau 75010 Paris 
contact0revue-geste.fr 
http://www.revue-geste.fr/Actualites.html 


LA MANO NEGRA. 
ANARCHISME RURAL 

SOCIÉTÉS CLANDESTINES ET RÉPRESSION 

en Andalousie ( 1870 - 1888 ) 

Voici un ouvrage qui n'est pas fait pour 
plaire aux amateurs de fables 
sanguinaires, mais qui réjouira au 
contraire les passionnés d'histoire 
sociale. Loin des légendes fantaisistes 
colportées sur la Mano Negra, célèbre 
société secrète accusée d'avoir mis 
l'Andalousie à feu et à sang au début 
des années 1880, Clara Lida replace 
en effet l'existence de ce groupement 
de résistance dans le contexte 
de la répression contre la 1ère 
Internationale récemment implantée 
en Espagne, et liée à l'émergence 
d'un anarchisme rural, différent de celui 
des classes ouvrières du Nord du pays. 
Elle montre comment cet anarchisme 
a su mêler à la fois les formes 
traditionnelles de la guérilla sociale 
menée par les paysans contre 
les propriétaires terriens et les idées 
politiques les plus modernes, celles 
du mouvement socialiste qui s'édifiait un 
peu partout en Europe à la même 
époque. Quelques considérations sur 
des phénomènes analogues ayant existé 
à l'étranger (Irlande, Russie, etc.] 
viennent enrichir ces analyses. 


DICTIONNAIRE PROUDHON 

Proudhon est véritablement le continent 
oublié de la pensée politique française: 
occulté par les philosophes, 
qui le jugent mineur ou dépassé, 
délaissé par les militants syndicalistes 
ou anarchistes, qui ne le lisent plus 
-lui qui donna sa légitimité à l'anarchie 
en tant que système politique, et qui fit 
de la classe ouvrière l'agent principal 
de la transformation sociale ! Cet 
ouvrage se présente donc comme un 
outil de redécouverte, clairement écrit 
et d'une lecture agréable, 
qui présente les vues principales 
de Proudhon sur la démocratie [ouvrière 
ou représentative], le fédéralisme, 
le socialisme, le travail, la propriété, etc. 
Ce dictionnaire a aussi le mérite 
de ne pas éviter les aspects les plus 
problématiques de la pensée 
proudhonienne (notamment 
son antiféminisme borné], tout 
en ouvrant des aperçus sur des 
éléments étonnants ou moins connus: 
son traitement de la question nationale, 
ses théories sur l'éducation 
et la «démopédie», ses projets de crédit 
gratuit et de « banque du peuple ». 
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Thierry Discepolo 
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2011 
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LA TRAHISON 
DES EDITEURS 

La critique des médias fait la part belle 
aux mass-médias, spécialistes 
de l'actualité brûlante. Les grands 
groupes d'édition, absents de cette 
critique, jouent pourtant un rôle pour 
avaliser des théories fumeuses 
que nous livrent les TF1, Le Monde 
et consort. S'appuyant sur 
«la noblesse» du livre, ils rajoutent 
une épaisseur idéologique aux âneries 
de l'industrie de l'information. Dans 
un style incisif, c'est ce à quoi s'attaque 
l'auteur: à démonter les mythes 
de l'édition française, de ces grands 
éditeurs « amoureux du livre»... 

Les groupes autoproclamés 
indépendants sont surtout des groupes 
financiers gigantesques, même s'il peut 
leur arriver de sortir de bons livres. 
Replaçant le livre au sein de la société, 
Tauteur-éditeur témoigne 
de sa croyance en la possibilité 
de fabriquer des livres bien faits, 
exigeants, réfléchis... sans que 
l'impératif de rentabilité soit le seul 
vecteur. Même si la question 
de la diffusion-distribution n'est pas 
au cœur de l'ouvrage, il souligne 
que les petites maisons d'éditions 
peuvent aussi diffuser des écrits 
de valeur en quantités conséquentes. 
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Antonio Altarriba 

Denoël Graphie 
2011 
216 p. 


L’ART DE VOLER 

Étrange titre que celui-ci. Pourtant, 
au fil des pages, 

on ne peut s'empêcher de féliciter 
Antonio Altarriba de l'avoir choisi. Voler, 
c'était le vœu le plus cher de son père, 
né en Aragon. Fils de paysans ayant 
rejoint tout d'abord les rangs des répu¬ 
blicains espagnols, il se ralliera à la 
Résistance française pendant la 
Seconde Guerre mondiale. Il abandon¬ 
nera finalement la lutte contre le fran¬ 
quisme et retournera en Espagne en 
1945. Peu à peu, il mettra de côté ses 
convictions et l'idéal révolutionnaire qui 
l'avait poussé à rejoindre les insurgés. 
De désillusion en désillusion, il échoue¬ 
ra finalement dans une maison de 
retraite où il se retrouvera face à ses 
vieux démons. Il sautera du quatrième 
étage afin de mettre fin à ses jours. Une 
superbe bande dessinée sur ces vaincus 
du franquisme, devant vivre tant bien 
que mal avec leurs idées. 


INCONTOURNABLE 


L’ÉTAT-SON RÔLE HISTORIQUE 

Pierre KROPOTKINE • le flibustier • 2009 • 164 p. 

Ce recueil de quatre textes de Pierre Kropotkine (1842-1921) 
regroupe: L'État, son rôle historique, L'Organisation de la vindicte 
appelée Justice, La Loi et l'Autorité et Les Droits politiques. 

Écrits et publiés séparément entre 1882 et 1913, ces articles 
apprendront à beaucoup que, si l’homme a vécu en société 
pendant des milliers d'années, l'État hiérarchisé, centralisé 
et omnipotent que nous connaissons ne s'impose par la force 
en Occident qu'au XVI e siècle. Quels sont son essence et son 
rôle? Pourquoi surgit-il et en remplacement de quelles 
institutions? Peut-on le réformer ou faut-il l'abolir? Le théoricien anarchiste dégage 
de ses connaissances encyclopédiques un processus universel qui répond à ces 
questions. À l'exemple de l'Empire romain, une lente évolution part des tribus 
fonctionnant par clans, se poursuit par la création des villages, se cristallise en cités 
puissantes avant le règne de l’État et sa mort inéluctable. Depuis le XVIII e siècle, 
l'enseignement perpétue le mythe d'un État civilisateur opposé à un Moyen Âge 
symbole d'obscurantisme. C'est une façon de mieux gommer les institutions 
d'intérêt général, issues des communes de villages, et détournées par l'État au 
profit d'une minorité. De fait, inspiré par l’idéal altruiste des premiers chrétiens, 
du XII e au XV e siècle, la cité médiévale porte les arts, les sciences et l’industrie à 
un point de perfection que le machinisme moderne surpassera en quantité et en 
rapidité de production, mais jamais en beauté et en qualité. Sur le plan social, un 
réseau de fraternité et de solidarité, porté par les guildes et les corporations, rend 
le sort de l'artisan médiéval plus enviable que celui de la main-d'œuvre surexploitée 
des manufactures du XIX e siècle. Aussi ignorants de leur histoire que les femmes 
et les paysans, les ouvriers mettront des siècles avant de reconquérir les droits 
d'union et d'association confisqués à leurs aïeux par la royauté et les régimes 
bourgeois. Vaincues par la triple alliance du militaire, du prêtre et du juge, s'ajoutant 
à leurs faiblesses propres, les structures fédérales et libertaires des cités libres 
s'effacent pour laisser place à l'esprit de soumission exigé de citoyens devenus 
sujets de la monarchie absolue. Dans son rapport pour «saper les fondements de la 
justice», l'auteur rappelle que, dans les communes villageoises, le droit coutumier, 
au civil et au pénal, s'appliquait par l’assemblée plénière des adultes dans un esprit 
d'arbitrage et de compensation envers les victimes. L'Eglise y introduit la notion de 
punition et les supplices tandis que les seigneurs y joignent la comparution 
obligatoire devant leurs lieutenants et juges, avec la perception des amendes à 
leur bénéfice. Ces méthodes arbitraires permettront, après la Révolution de 1789, 
la légalisation de ces régressions sociales au nom du mensonge de l'égalité devant 
la loi du pauvre et du riche. Selon Kropotkine, la démonstration est faite: «La loi a 
suivi les mêmes phases de développement que le capital : frères et sœurs jumeaux, 
ils ont marché la main dans la main, se nourrissant l’un et l’autre des souffrances et 
misères de l'humanité». Si l'écrivain ne tient pas le code pour la source de toutes les 
oppressions, il ne considère pas les droits politiques affichés par les gouvernements 
libéraux comme négligeables. Il observe seulement qu'ils servent les gouvernants 
plus que les gouvernés et sont supprimés si le peuple s'avise de les utiliser contre 
la bourgeoisie. Dans un langage accessible à toutes et tous, ce réquisitoire 
indépassé contre l'État et ses institutions se termine par un avertissement toujours 
d'actualité: «C'est seulement en nous constituant comme force, capable d'imposer 
notre volonté, que nous parviendrons à faire respecter nos droits». 


L'État 

son rôle historique 

fsmr* KiopotUnc 
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Nous sommes 
les oiseaux 
de la tempête 
qui s’annonce 


NOUS SOMMES LES OISEAUX 
DE LA TEMPÊTE QUI S’ANNONCE 

Lola Lafon, Flammarion, 2011,432 p. 


Dès le départ, le temps est 
suspendu -à la température 
d'Émile dont le cœur s'est 
arrêté d'abord, puis aux 
textes d'une fille classée 
folle, enfin aux possibles 
d'une révolte qui s'embrase. 
Face aux violences des 
hommes et de l'État, 
accrocher des banderoles 


partout dans la ville, 
se réfugier sur une île, 
se tenir la main, porter le feu 
des émeutes, danser en 
résistance... les Petites Filles 
au Bout du Chemin sortent 
de leurs gonds, avec 
Voltairine de Cleyre 
et le Haymarket Square 
en mémoire. 
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1. Phrases tirées des 
interviews réalisé en 
2009 et 2011 par le 
Webzine 
abcdrduson.com. 

2. Idem. 

3. Idem. 
4. L’Est républicain, 29 

août 2011. 


DE RAGE 


LA CANAILLE est un groupe de rap aty¬ 
pique dans le hip-hop. À l’instar de la for¬ 
mation Zone libre vs Casey & B. James, 
il mélange des textes incisifs engagés 
avec une musique plutôt rock. La for¬ 
mation sur scène est donc composée 
d’un MC (Marc Nammour), d’un DJ 
(Nicolas Rinaldi) et d’un bassiste (Wal¬ 
ter Pagliani). Marc Barnaud, multi-ins- 
trumentiste aux guitares électriques, au 
bouzouki et au saz, ne participera qu’au 
premier album. 

Le premier maxi éponyme sort en 2006 
autour de la reprise de la fameuse chan¬ 
son de 1871, La Canaille. De cette pro¬ 
duction suivra un album en 2009, Une 
goutte de miel dans un litre de plomb. Dès 
le début, on distingue une trajectoire très 
line et très engagée. Il y a une volonté à 
s’inscrire à contre-courant s’il le faut, par 
exemple dans le morceau Ni dieu, ni 
maître, «la religion n’est autre que l’œuvre 
de l’homme : un instrument des riches 
pour asservir le peuple en somme ». Rap¬ 
pelons que, dans le rap ou le ragamuffin, 
la tendance est de remercier Dieu, Jah ou 
Allah en début de chanson. 

Mais au-delà des positions générales, les 



IM 

La Canaille / par bemps de rage 



Une goutte de miel dans un litre de plomb, 
La Canaille, 2009 

Par temps de rage, 
La Canaille, 2011 



textes sont loin des incantations mora¬ 
listes. Ils viennent des réflexions sur 
l’aliénation ( Une goutte de miel dans un 
litre de plomb), ou encore sur la quoti¬ 
dienneté. Dans la chanson Usine, on per¬ 
çoit, jusque dans la musique, le bruit des 
tôles et la répétition des tâches : « Cou¬ 
per, séparer, jeter. Couper, séparer, jeter 
toute sa vie». «Je voulais rendre hom¬ 
mage au monde ouvrier souvent 
méprisé, dénigré, ou pire oublié. L’alié¬ 
nation, les cadences infernales, les acci¬ 
dents du travail ou la soumission. »' 

Un son plus organique 
Plus tard en 2011, c’est la sortie de l’album 
Par temps de rage. Coïncidant avec le 
départ de Marc Barnaud, le groupe évolue. 
Autant le premier album était très coloré : 
des lignes de sitar et de oud dans Ni dieu, 
ni maître jusqu’au bruit de machines sur 
le morceau Usine, autant le second opus 
est très épuré, plus basé sur la rythmique 
simple, basse, guitare et batterie. 

Une volonté d’avoir un son en adéqua¬ 
tion avec la scène. « En concert, si t’as 
quinze millions de couches, ça ne fonc¬ 
tionne pas au niveau du son, c’est pas 
assez pêchu, c’est bordélique, il faut 
choisir. On a retenu la leçon. En plus là 
on a commencé par jouer certains nou¬ 
veaux morceaux sur scène avant de les 
enregistrer pour l’album ; une façon de 
voir en direct avec le public si ça marche 
ou pas. » 2 

On retrouve d’ailleurs dans l’album Salle 
des fêtes, qui décrit le décalage de l’attente 
des artistes par rapport au public : « Ima- 
gine-le : regard écarquillé, personne ne 


le comprend / En face de lui, il n’y a que 
des vieux ou des enfants / Ils veulent 
danser léger, le rap conscient ils trouvent 
ça chiant / La salle se vide progressive¬ 
ment et ça lui glace le sang...». «C’est 
l’histoire de tous les groupes en déve¬ 
loppement qui essaient de se faire une 
place. C’est pas du tout propre au rap. 
C’est un hymne à la scène, on fait aussi 
partie de ces groupes pour qui tout 
prend son sens sur scène, c’est là qu’on 
prend notre pied. » 3 

C'est la canaille... eh bien j'en suis ! 

Lors de l’été 2011, quand un député UMP 
demande au ministère de la Culture de 
prendre des mesures pour «contrôler la 
diffusion » du rap « issu de l’immigra¬ 
tion», Marc Nammour lui propose d’en 
discuter sans média interposé de vive 
voix. « Cela m’a mis en colère. Je me sens 
visé : je suis d’origine libanaise, je viens 
de la banlieue et je fais du rap. » 4 
Car si le groupe prend du recul et de la 
distance, c’est pour mieux affirmer son 
identité. Approfondir le thème et aigui¬ 
ser la forme pour contrer l’ennemi de 
classe. J’ai faim, une chanson qui décrit 
la faim de connaissance, se termine 
ainsi : « À me prendre pour un con, je 
crois que j’ai fini par comprendre / Si le 
savoir est une arme, alors voilà ce que 
ça engendre / J’irai pécho les munitions 
dans les livres, au cinéma / Sur le Net, 
au théâtre comme au bistrot près de 
chez moi / Et je te pilonnerai d’un ton 
froid et ferme conscient de la puissance 
d’une idée qui arrive à terme». 

Cyrille 
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RETOUR SUR... 


JEHAN 
RICTUS 

DE SON VRAI NOM, 
Gabriel Randon, 

Jehan Rictus (1867- 
1933) fait partie des 
poètes qui ont mar¬ 
qué l'époque de 
Montmartre. Enfant 
non reconnu par son 
père, maltraité par 
une mère dont il est le souffre-douleur, il vit 
dès 13 ans de petits boulots misérables, à 
Paris. Il connaît la faim, la solitude glaçante, 
les nuits à errer dans les rues, avant de 
devenir employé de bureau, puis chroni¬ 
queur et reporter (notamment à L'Assiette 
au beurre). Il commence à dire ses textes 
dans les cabarets des Quat'z'Arts et du Chat 
noir, avant d'éditer son premier recueil en 
1897 : Les Soliloques du pauvre. Sa poésie 
s'inscrit dans le style du réalisme lyrique, 
dans la lignée de François Villon. Son génie, 
c'est de réconcilier la poésie et la langue 
populaire avec ses mots d'argot et sa pro¬ 
nonciation. Son écriture a «le parfum de 
l'asphalte et la crudité des faubourgs», 
sans jamais tomber dans l'exercice de style 
ou le folklore. Elle traduit au plus près la 
voix des êtres qui se débattent dans la mis- 
toufle. Jehan Rictus raconte la souffrance, 
l'épuisement, la honte des «écrabouillés» 
de la société : la mère du criminel guillotiné, 
les gosses de la rue («les p'tits foutus»), le 
clochard («le lépreux des démocraties»), la 
prostituée... Le Revenant, L'Hiver, Crève- 
cœur, c'est le cri des traîne-misère, des 
sans-pognons, des «pas-de-chance». Lui 
qui apporta son soutien aux anarchistes 
était de tendance socialiste révolutionnaire, 
déterminé à détruire le «très abrutissant 
mythe du Travail». Face à ceux qui lui 
reprochent d'utiliser une langue «pourrie», 
Jehan Rictus revendique une poésie anti¬ 
académique ennemie de l'alexandrin, enga¬ 
gée dans la défense du peuple. Pendant la 
Première Guerre mondiale, il sera en vogue 
dans les tranchées, parmi les poilus. De 
1914 à sa mort, il ne publiera plus, préfé¬ 
rant se consacrer à une correspondance 
importante et à son «journal de bord ». 

Celui que certains voyaient comme l'un des 
plus grands poètes contemporains, écrivait : 
«Je sais que je n'écris rien qui ne soit san¬ 
glotant, gai, cynique, ordurier, profond, tri¬ 
vial et humain. - Humain : humain avant tout. 
Alors, je me fous du reste... ». Chris 
Vientiane 

A lire 

Jehan Rictus, de Théophile Briant, éd. Seghers, coll. 
"Poètes d'aujourd'hui”. 

Les Soliloques du pauvre, Jehan Rictus, éd. Seghers. 

A écouter 

Poèmes, CD, éd. EPM. 



LA MODERNISATION DES TERRITOIRES 

A L'ECRAN 


LA MODERNISATION occi¬ 
dentale procède toujours 
comme une mise aux 
normes des territoires : la 
rationalisation productiviste 
de l'espace et des activités; 
l'urbanisation et l'aménage¬ 
ment des anciens déserts ; 
la standardisation écono¬ 
mique et sociale de zones 
modélisables accompagnée 


de la diffusion des idéaux de 
progrès, où celui-ci est 
ramené au développement 
technique et économique. 
Cette normalisation, le ciné¬ 
matographe l'a représentée 
d’emblée, grâce à son lan¬ 
gage spécifique, comme un 
spectacle humain: la plon¬ 
gée aérienne et démiur- 
gique, l'alternance des infi¬ 


nies profondeurs de champ 
et de leurs contrechamps 
serrés sur les personnes, 
mais aussi souvent le flou, 
le hors-cadre et la voix hors 
champ des singularités hors 
normes - cette semi-pré¬ 
sence de celles et ceux qui, 
non conquérants, non usa¬ 
gers, non assignés, parlent 
de nulle part. Serge Lorenzo 


L’ARBRE, LE MAIRE 
ET LA MEDIATHEQUE 

film français 

de Eric Rohmer 

1993, 105 min 

Le maire socialiste d'une petite 
ville vendéenne obtient les fonds 
pour bâtir un complexe culturel et sportif dans le 
champ où pousse un saule centenaire: l'institu¬ 
teur, écologiste, crie au scandale. La comédie 
politique «aux sept hasards» de Rohmer, où 
précisément les hasards sont un leurre, problé¬ 
matisé avec une légèreté tout enfantine l'amé¬ 
nagement du territoire, ses outils institutionnels 
et ses techniques architecturales, par-delà l'op¬ 
position ville/campagne. 

LES MURS DE SANA’A (Le mura di Sana’a) 

film italien de Pier Paolo Pasolini, 1964, 13 min 

BRASILIA, CONTRADIC¬ 
TIONS D’UNE VILLE 
NOUVELLE (Brasilia : contra- 
diçôes de uma cidade nova) 

film brésilien de Joaquim Pedro 
de Andrade 

1968, 21 min 

Deux courts documentaires de cinéastes très 
proches à propos du patrimoine architectural 
menacé par la croissance immobilière (Sana'a ou 
Orte) ou de l'échec de l'utopie urbaine moderne 
face aux réalités sociales qui la submergent 
(Brasilia). Pasolini évoque «le monde réel, ancien, 
[à] la scandaleuse force révolutionnaire», qu'il 
oppose aux produits inadaptés et laids du progrès 
-édifices, boîtes alimentaires ou sandales plas¬ 
tiques, De Andrade illustre comment la gentrifica- 
tion est un processus intrinsèque à l'urbanisation 
moderne, quelles que soient ses intentions. 

LE TEMPS DES GRÂCES 

film français 

de Dominique Marchais 

2010, 123 min 

Ce film choral et paysan, qui est 
déjà une référence pour saisir 
l'état et le devenir de l'agriculture et des terres 
en France, attaque frontalement ce que son réa- 




ERIC ROHMER 

X orSne J t naine 

JL tnàtliAbiawe 

Mil SOCIAUS1I . , 

Br — 



lisateur désigne comme étant au fondement de 
la modernisation des campagnes: «un principe 
de maximisation des rendements où l'on se 
garde bien d'évaluer les coûts des pertes occa¬ 
sionnées, [et de] prendre au sérieux une phrase 
comme ''C'était mieux avant”». 

SEULS SONT , 

LES INDOMPTES 

(Lonely are the Brave) 

film américain 

de David Miller 

1962, 107 min 

La séquence d'ouverture: Kirk 
Douglas, à peine éveillé auprès 
de son cheval et du feu de camp éteint, s'étire 
devant la beauté aride des paysages du 
Nouveau-Mexique -avant le passage assourdis¬ 
sant des chasseurs de l'Air Force en formation 
serrée au-dessus de sa tête. Cow-boy d'un autre 
âge, refusant tout papier d'identification et cou¬ 
pant systématiquement les clôtures sur son 
chemin, Jack Burns se débat entre les mailles 
de l'Amérique triomphante et automobile des 
années 1950 -bureaux, prisons, barrières, auto¬ 
routes. À l'origine de ce film: The Brave Cow- 
Boy, le premier roman de Edward Abbey, le 
célèbre écrivain contestataire, auteur du Gang 
de la clef à molette. 

À L’OUEST DES RAILS 

film chinois 

de Wang Bing 

2003, 540 min 

À Shenyang (6 millions d'habitant- 
e-s), Wang Bing a filmé un docu¬ 
mentaire sociologique comme un conte fantas¬ 
tique et tarkovskien : l'énorme complexe industriel 
de Tie Xi et son abandon progressif par les autori¬ 
tés, les cadres et les ouvrier-e-s, après les heures 
de gloire des décennies passées. La surprenante 
et monstrueuse beauté de ce film de plus de neuf 
heures répond à la démesure des usines, de la 
ville, des dizaines de milliers d'hommes et de 
femmes littéralement emporté-e-s par une 
modernisation capricieuse et spectrale. 
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VIVRE 

ET TRAVAILLER 

AU PATS 


LARZAC 

14 AOUT 1977 




































